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LES PATRONS SÉMANTIQUES DES EMPRUNTS LEXICAUX 
ANGLAIS EN FRANÇAIS QUÉBÉCOIS 

 
 

Mylène Pellerin et Caroline Proulx 
 

 
Le but de cette étude est de démontrer les tendances actuelles des  
emprunts lexicaux anglais en français québécois à travers les patrons 
sémantiques ainsi que de vérifier la productivité des emprunts. Pour 
rendre contre des tendances, un corpus a été construit, lequel est formé 
d’emprunts non répertoriés actuellement utilisés dans la vie de tous les 
jours. Les résultats obtenus démontrent que les emprunts suivent bel et 
bien un patron sémantique prédéterminé et que la productivité des 
anglicismes n'a pas changé, mais s'est diversifiée. 

 
 
Introduction 
 

Les anglicismes sont encore aujourd’hui un sujet d’actualité (La Presse, 2008 Connaissez-vous 
les anglicismes?). Il est vrai que beaucoup a été dit à ce sujet (Bouchard, 2002), mais ces études 
datent déjà de quelques années. Si on regarde les faits, dans la ville de Montréal, le taux de 
locuteurs ayant une connaissance de l’anglais et du français représente un pourcentage de 56 % 
(Statistiques Canada). Sans conduire ces locuteurs à un bilinguisme complet, ce pourcentage 
démontre que la connaissance des deux langues officielles par plus la moitié de la ville pourrait 
laisser supposer que l’insertion d’anglicismes prédomine dans le français québécois. Les emprunts à 
l’anglais englobent tout ce qui provient de l’anglais, mais ils ont été catégorisés afin qu’on puisse 
mieux comprendre leurs caractéristiques et leur mode d’emploi. Ces diverses catégories rejoignent 
les fondements de la linguistique, c’est-à-dire qu’on retrouve des emprunts lexicaux, sémantiques, 
morphologiques, syntaxiques, etc. 
 
 
1. Emprunt linguistique 
 

« Tout procédé par lequel les utilisateurs d’une langue adoptent intégralement ou partiellement 
une unité ou un trait linguistique d’une autre langue. » (Office québécois de la langue française 
(OQLF)) Les emprunts sont généralement introduits dans une langue pour exprimer une réalité qui 
n’a pas été nominalisée dans la langue qui emprunte. Si un mot équivalent est créé dans la langue 
emprunteuse, alors le mot emprunté devient un synonyme pour exprimer une nuance.  

 
La langue prêteuse doit fréquemment son pouvoir linguistique au fait qu’elle est la langue d’un 

État ou d’une communauté linguistique. Bien souvent, c’est le vocabulaire technique des domaines 
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spécialisés de la culture prêteuse qui s’impose. Par exemple, le français a beaucoup emprunté de 
l’anglais américain la langue des nouvelles technologies de l’information.  
 
 
2. État de la recherche 
 
2.1. L’origine de l’emprunt au Québec  
 

Tout d’abord, Bouchard (1999) décrit l’origine des emprunts à l’anglais et exprime selon nous 
les raisons pour lesquelles les anglicismes ont pénétré notre langue. Selon l’auteure, c’est la classe 
supérieure qui a commencé à emprunter à l’anglais, et ce depuis les premières décennies du régime 
anglais, à la fin du XVIIIe siècle. Mais c’est dans le dernier quart du XIXe siècle et dans une grande 
partie du XXe siècle que le phénomène a pris davantage d’ampleur. C’est avec l’exode rural que la 
classe paysanne est devenue la classe ouvrière, laquelle était sous le service des anglophones. Les 
anglophones dominaient les villes. L’anglais devint donc courant dans le français puisqu’il 
désignait « toutes sortes de réalités nouvelles pour ces ex-paysans peu instruits qui en ignoraient le 
nom français ». Les réalités nouvelles sont donc la principale raison pour laquelle nous aurions 
commencé à emprunter à l’anglais.  

 
2.2. Schéma des emprunts lexicaux 
 

Dans un deuxième temps, nous nous sommes inspirées du modèle présenté par Pierrette 
Vachon-L’Heureux (in Actes du colloque sur les anglicismes et leur traitement lexicographique). 
Ce modèle (voir annexe 1) permet de voir les catégories générales et principales d’emprunts 
lexicaux. Dans le modèle qu’elle nous propose, les deux types d’emprunts possibles sont les 
emprunts sans accommodation et les emprunts avec accommodation. Dans le cadre de notre travail, 
nous préférerons employer les termes respectifs emprunts intégraux et emprunts hybrides. 
 
2.3. « La typologie des anglicismes » 
 

Finalement, selon l’étude de Geneviève Mareschal (in Actes du colloque sur les anglicismes et 
leur traitement lexicographique), les patrons sémantiques des emprunts anglais en français 
québécois sont divisés en cinq classes générales puis, à l’intérieur de celles-ci, en neuf catégories. 
Son tableau nommé « La typologie des anglicismes » différencie les natures de l’emprunt (voir 
annexe 2). Dans le cadre de notre travail, nous ne nous sommes intéressées qu’à la première 
colonne, qu’elle nomme « emprunt de forme + sens ». Les caractéristiques que contient cette 
colonne ainsi que la description de ses observations ont guidé notre travail. Les deux remarques 
qu’elle décrit concernant d’une part l’adoption d’un seul signifié parmi l’ensemble des signifiés, et 
d’autre part l’extension du signifié emprunté, ont constitué le point de départ de notre tableau.       
 
 
3. Objectif de recherche  
 

Comme dit précédemment, les anglicismes étaient très productifs dans le passé, surtout dans des 
domaines précis. L’industrie du bois est un bon exemple – bench. Aujourd’hui, ces mots anglais ont 
généralement un équivalent français standard (Théorêt, in Actes du colloque sur les anglicismes et 
leur traitement lexicographique), mais on continue de préférer ces anglicismes. Par ailleurs, on a pu 
constater que les emprunts à l’anglais étaient opérés selon un certain modèle (Mareschal, 1994) et 
que les différentes catégories d’emprunts ont déjà été clairement définies. Nous chercherons donc à 
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savoir si les emprunts à l’anglais sont encore productifs, et s’ils suivent le même patron d’emprunt. 
Un corpus a été construit afin de répondre aux tendances actuelles. Ce corpus reflétant les 
anglicismes courants dans le français québécois a pour but d’infirmer ou de confirmer que les 
emprunts à l’anglais d’aujourd’hui suivent le même modèle d’emprunt qu’il y a quinze ans. La 
réponse obtenue dans notre étude pourra aussi servir de modèle pour une étude ultérieure. 
 
 
4. Hypothèses  
 

Nous émettons donc les 2 hypothèses suivantes : 
 

• Les emprunts sont encore productifs dans les domaines spécialisés, mais la majorité du 
vocabulaire d’aujourd’hui est liée à la vie en général 

 
• Les emprunts suivent un patron identique à ceux élaborés par Geneviève Mareschal et par 

Pierrette Vachon-L’heureux dans leurs travaux respectifs 
 

 
5. Démarche 
 

La cueillette de données a constitué la première étape de notre démarche. Nous avons créé un 
corpus de 46 emprunts à l’anglais (voir annexe 3); ceux-ci ont été trouvés dans les journaux 
(principalement dans les sections forum) et dans certaines chansons québécoises, dont celles du 
groupe Les Cowboys Fringants. Pour être intégrés dans notre corpus, les emprunts lexicaux 
devaient avoir été vus à l’écrit et être non répertoriés, c’est-à-dire ne pas être inscrits à la 
nomenclature des trois principaux dictionnaires français, en l’occurrence le Petit Robert, le Petit 
Larousse et le Multidictionnaire. Puis, nous avons effectué un décorticage sémantique pour vérifier 
les sens valides de ces nouveaux emprunts (voir annexe 4). Les termes anglais et français ont été, 
dans un premier lieu, examinés séparément. Tous les sens anglais ont été trouvés dans un 
dictionnaire anglais-français Robert & Collins. Nous avons révisé chacun des sens afin de définir 
leur degré d’usage en nous basant sur l’opinion d’un locuteur natif de l’anglais. Les sens français 
ont été définis selon l’usage populaire et selon notre propre jugement. Comme nous voulions 
simplement nous concentrer sur les emprunts lexicaux, nous ne comptons pas d’expressions 
complexes comme prendre une marche qui est traduite littéralement de l’anglais  take a walk. Ce 
type d’emprunt caractérisé comme étant un calque, c’est-à-dire « un emprunt sémantique qui résulte 
d’un transfert de sens par traduction d’une unité lexicale étrangère et dont la forme est remplacée 
complètement par une forme préexistante ou nouvelle de la langue emprunteuse » (OQLF), pourrait 
constituer un autre sujet d’étude.  
 
 
6. Résultats de recherche 
 

Nous présentons nos résultats en schéma afin d’illustrer le plus facilement possible leur 
cheminement et les liens qu’ils ont entre eux. Les emprunts lexicaux impliquent deux catégories 
majeures d’emprunts : les intégraux et les hybrides. Afin de suivre facilement la construction du 
patron d’emprunt, nous expliquerons en première partie la branche « intégraux » et ses sous-
catégories. Vous trouverez en annexe 5 le schéma complet contenant les mots du corpus. 
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6.1. Première partie 
 

Cette première catégorie contient 32 emprunts de notre corpus et regroupe les mots ou groupes 
de mots qui ont été empruntés tels quels à l’anglais.  
 
               Emprunts     
  
 
 
              Lexicaux      
 
 
 

      Intégraux  
 
Figure 1 
Intégraux 

 
6.1.1. Intégraux 
 

Dans le cadre de notre travail, huit mots sont entrés dans la catégorie « intégraux ». Cooler, joke 
et push-up sont des exemples de mots empruntés tels quels, car ils présentent la même forme dans 
leur utilisation anglaise et française et conservent aussi le même sens.  
 

               Emprunts 
 
 
 
                                                                          Lexicaux 
 
 
 
                                                             Intégraux 
 
 
                                                 
                                                     Nuancés 
 

Figure 2 
Intégraux nuancés 

 
6.1.1.1. Intégraux nuancés 

 
Lorsque l’emprunt reste intact dans sa forme, mais dévie de sa signification première, il se 

classe dans la catégorie des intégraux nuancés. Le mot cook illustre bien ce phénomène. En anglais, 
cook  signifie un cuisiner, que ce soit le titre professionnel ou la personne qui cuisine à la maison, 
tandis qu’en français, ce n’est qu’en contexte familial qu’on emploie ce terme : « Ce soir c’est mon 
père le cook. » Par contre, en français, l’emprunt cook ne sera pas utilisé dans le but de désigner un 
cuisinier dans un restaurant gastronomique, car sa valeur est davantage péjorative. On préfèrera le 
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mot chef, lequel bonifie la profession. Une remarque intéressante peut être amenée puisque l’anglais 
a à son tour emprunté le terme français chef pour désigner le cuisinier dans un restaurant 
gastronomique. 

 
       Emprunts 
 

 
 

  Lexicaux 
 
 

 
    Intégraux 
 

 
 

       Nuancés      Restreints 
 
Figure 3 
Intégraux restreints 

 
6.1.1.2. Intégraux restreints 
 

Quant aux emprunts intégraux restreints, ils regroupent tous les anglicismes qui ont plusieurs 
acceptions et qui sont empruntés sans changement de forme. Lorsque ces mots sont empruntés, leur 
utilisation se voit restreinte, car certains sens possibles ne sont pas conservés, en laissant un ou 
quelques-uns en français. Dans notre corpus, 13 mots sur 46 correspondent à ce groupe. Le mot 
track démontre bien l’emploi de cette sous-catégorie. Ce mot a quatre définitions possibles en 
anglais, et trois définitions en français. Les sens « trace » et « trajectoire » n’ont pas été conservés 
par le français. Deux sens d’emploi sur quatre ont donc été sélectionnés. 

      Emprunts 
 
 

 
  Lexicaux 

 
 

 
                                                        Intégraux 

 
 
 
                                                    Nuancés         Restreints 

 
 

     
                                                                  Élargis 

Figure 4 
Intégraux restreints élargis 
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6.1.1.2.1. Intégraux restreints élargis 
 

Puis, en continuant dans la même lignée de sous catégories, il est possible qu’un mot restreint à 
un sens puisse élargir ses possibilités d’emploi. Le mot fancy possède cinq définitions différentes en 
anglais. Une seule définition a été empruntée, soit celle de « chic ». Selon le contexte, le terme 
fancy en français peut être mélioratif ou péjoratif, à la différence de l’anglais qui n’utilise ce mot 
que dans un sens positif. Ainsi, le mot fancy a gardé sa connotation de « richesse » et a joint à son 
sens les mots snob, sophistiqué, élégant, recherché, etc. 

 
                                                                              Emprunts 

 
  

 
              Lexicaux 

 
 

 
      Intégraux 
 

 
 

     Nuancés          Restreints 
 

 
 
                                                                      Élargis             Nuancés 
 

Figure 5 
Intégraux restreints nuancés 

 
6.1.1.2.2. Intégraux restreints nuancés 
 

Les emprunts intégraux restreints possèdent une autre division : les emprunts nuancés. Dans 
cette sous-catégorie, il est possible que le sens ne soit pas demeuré intact, mais qu’il se soit nuancé. 
Il a fait dévier sa signification. Dans notre corpus, deux termes jouent ce rôle, dont le mot body. La 
première acception du mot « vêtement de gymnastique » a été conservée sans le moindre 
changement. La deuxième acception est en revanche un néologisme de sens – emploi d’un mot 
préexistant dans un sens nouveau (Rey-Debove et Rey, 2008) –, car il désigne la musculature du 
haut du corps, des épaules aux fesses. L’expression avoir un beau body signifie que ce qui est beau 
ne concerne ni le visage ni les membres inférieurs. La nuance apportée au mot body est une 
diminution, en français, à une seule partie du corps. 
 
6.2. Deuxième partie 
 

Cette deuxième catégorie nommée hybrides regroupe tous les mots qui ont un radical anglais et 
une terminaison française. Aucun mot de notre corpus ne se classe dans cette catégorie, mais tous 
doivent y transiter. 
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                                                                                  Emprunts     
  
 
 

      Lexicaux 
  

 
 
            Hybrides 
 

Figure 6 
Hybrides 

 
6.2.1. Hybrides 
 

Dans le cadre de notre projet, les 15 emprunts hybrides recueillis se sont avérés n’être que des 
verbes. Ceux-ci ont tous la terminaison de verbe du premier groupe –er.  

 
           Emprunts     

  
 
 
                  Lexicaux  
 
 
 
         Hybrides 
 
 
    

      Nuancés 
 
Figure 7 

                                                                     Hybrides nuancés 
 
6.2.1.1. Hybrides nuancés 
 

La sous-catégorie hybrides nuancés permet aussi de classer certains emprunts. Dans le corpus 
que nous avons créé, seul le mot botcher s’y intègre. Cet anglicisme a conservé un seul sens, lequel 
est nuancé. Généralement, botcher s’emploie en français pour exprimer un acte qui est « fait tout 
croche », peu importe le domaine. Si on approfondit davantage, en anglais, le verbe botcher 
représente une notion de compétence, c’est-à-dire que c’est une question de capacité. Les 
anglophones ont ce sens de « faire tout croche » : ce n’est pas parce qu’ils le décident, mais bien 
parce qu’ils en sont incapables. Quant au français, il s’agit simplement d’une question de volonté. 
« J’ai botché mon examen » signifie que je n’y ai pas donné mon maximum.  
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                                                                                     Emprunts     
  
 
  
                    Lexicaux 
 
 
 

                             Hybrides  
 
 
    
         Nuancés     Restreints 
 

Figure 8 
   Hybrides restreints 

 
6.2.1.2. Hybrides restreints 
 

Parallèlement aux emprunts lexicaux intégraux restreints, les emprunts lexicaux hybrides 
restreints ne conservent qu’un ou certains sens du terme anglais. Dans cette sous-catégorie, six mots 
de notre corpus appliquent une restriction de sens. L’exemple du mot chater est intéressant. Ce 
verbe n’avait pas lieu d’être avant l’arrivée de l’informatique. To chat avait un seul sens à l’origine : 
discuter. Lorsqu’Internet a pris de l’ampleur, et que les chat rooms sont apparus, les anglophones 
ont créé un deuxième sens : chater – discuter sur Internet. Même si l’utilisation fréquente en anglais 
est « aller sur le chat room », celui-ci fait partie de la terminologie anglaise. Comparativement à 
l’anglais, le français utilise seulement le verbe chater pour décrire l’action. N’ayant pas le 
vocabulaire équivalent en français, mais ayant la même technologie, le néologisme anglais est 
devenu immédiatement un emprunt en français jusqu’à ce que l’OQLF propose le terme clavarder 
en octobre 1997. 

     Emprunts     
  

 
 
                  Lexicaux 
 
 
 

                          Hybrides  
 
 
    
          Nuancés   Restreints 
 
 
        

    Élargis 
Figure 9 

Hybrides restreints élargis 
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6.2.1.2.1. Hybrides restreints élargis 
 

Cette sous-catégorie inclut tous les mots qui ont sélectionné, à la base, certains sens de l’anglais 
(restriction), mais qui ont aussi créé de nouveaux sens en français (élargissement). C’est le cas du 
mot buster, seul exemple de notre corpus. Il existe environ dix sens possibles en anglais, mais le 
français n’en a gardé qu’un seul, soit « dépasser ». En plus d’être la seule possibilité d’emploi du 
mot, cette définition ne fait pas partie des sens premiers en anglais et elle est d’utilisation plus 
courante que formelle. L’élargissement du mot se produit lors de l’emploi du sens « voler » ou plus 
précisément, en français québécois, « piquer ». Ainsi, « se faire buster son sac » serait un exemple 
d’emploi de ce néologisme. Toutefois, après avoir effectué plusieurs recherches, nous supposons 
que ce néologisme aurait été créé non pas à partir du terme anglais to bust, mais plutôt à partir du 
terme to boost, lequel a le sens de « piquer » en anglais. Le français aurait donc modifié la 
phonologie du mot boost  à celle de bust, tout en lui transférant son sens. 

 
                                                                          Emprunts       
 
 
 
                Lexicaux 
 
 
 

       Hybrides  
 
 
    
             Nuancés     Restreints 
    
 
 
               Élargis      Nuancés 
 

Figure 10 
Hybrides restreints nuancés 

 
6.2.1.2.2. Hybrides restreints nuancés 
 

Quant aux emprunts  nuancés, ils sélectionnent aussi quelques sens de l’anglais, mais ils 
changent l’emploi de certains de ces sens. Pour illustrer cet embranchement, le mot slaquer a été 
choisi parmi les 5 mots de cette sous-catégorie. Pour les anglophones, l’allusion au mot slack 
signifie immédiatement « mou ». D’ailleurs, dans ce sens, nous avons conservé la définition de 
« lâche (non tendu) ». L’exemple suivant indique l’emploi concret de ce sens en français québécois : 
« j’ai slaqué mes pantalons ». D'autre part, le verbe to slack signifie aussi que quelqu’un se relâche 
dans son travail ou que quelqu’un diminue l’intensité au travail, ce qui n’est pas le cas en français. 
La nuance réside dans le sens nouveau de « mettre au chômage » ou « se faire slaquer ». Ce n’est 
pas l’employé qui se relâche au travail ou qui ralentit les efforts, mais bien l’employeur qui cesse 
d’offrir de l’emploi par manque de travail pour une durée parfois prédéterminée. L’employé subit 
l’action. C’est dans ce renversement des rôles que réside principalement la nuance.  
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7. Retour sur les hypothèses 
 

Les résultats présentés confirment que notre première hypothèse concernant le modèle des 
patrons sémantiques établis en 1991 par Geneviève Mareschal est vraie. En effet, les exemples et 
leurs explications rendent compte de catégories similaires, toutefois plus élaborées. Il en va de 
même avec le schéma de Pierrette Vachon-L’Heureux. Celui-ci présente les deux catégories 
générales des emprunts lexicaux, lesquelles sont, à la suite de notre recherche, les deux catégories à 
la base de ce type d’emprunt. Par contre, la mise en place d’un schéma, la nominalisation des 
catégories et l’ajout de sous-catégories démontrent notre apport dans le cheminement des emprunts 
lexicaux anglais en français québécois. Pour ce qui est de la productivité des emprunts, notre 
deuxième hypothèse est vraie. Notre corpus contenant 46 mots non répertoriés, dont la moitié sont 
des verbes, prouve que les emprunts à l’anglais sont productifs bien qu’ils ne soient pas associés à 
un domaine spécialisé. Ils sont davantage employés dans la vie courante, ce qui signifie que des 
termes sont empruntés pour exprimer des nuances ou pour désigner des réalités nouvelles. Nos mots 
tirés des journaux quotidiens réaffirment que les emprunts sont productifs dans la vie de tous les 
jours. Le manque de sensibilisation à l’utilisation des équivalents français pourrait aussi justifier le 
nombre d’anglicismes encore présents aujourd’hui. L’habitude, c’est-à-dire lorsque l’on connaît 
l’équivalent français, mais que l’on continue d’utiliser le plus répandu, soit le terme anglais, et la 
méconnaissance du vrai terme sont d’autres facteurs qui contribuent à la productivité des 
anglicismes (Michel Théorêt, in Actes du colloque sur les anglicismes et leur traitement 
lexicographique). 
 
 
Conclusion 
 

En conclusion, la présente étude a été effectuée afin de vérifier les deux hypothèses avancées, 
l’une sur le modèle d’emprunt, l’autre sur la productivité des emprunts. Nos suppositions se sont 
révélées vraies dans les deux cas. Notre travail ayant pour but d’illustrer les tendances actuelles, 
nous avons construit un corpus composé de données récentes qui pourrait permettre de faire une 
étude comparative dans le futur. D’un côté davantage sémantique, chercher à savoir pourquoi 
certains sens sont préférés à d’autres pourrait constituer un sujet d’étude pertinent. Aussi, afin 
d’approfondir le côté sociolinguistique, il serait intéressant de s’interroger sur les principaux 
utilisateurs des emprunts. Par conséquent, cette étude serait complémentaire à la nôtre. 
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Annexe 1 
 

Typologie des anglicismes 
Par Geneviève Mareschal 

 
 

Emprunt  
de  

sens+forme 

Emprunt 
de 

sens 

Emprunt  
de  

forme 

Emprunt  
de  

modèle 

Ex-emprunt 

 
1. Anglicisme 
intact et quasi 
intact 
 
1 Anglicisme 
francisé 
 
-par adaptation 
graphique 
-par adaptation 
morphologique 
-par adaptation 
grammaticale 
-par adaptation 
syntagmatique 
 
3. Anglicisme 
tronqué 
 
-Au moment de 
l’entrée en 
français 
-Après l’entrée 
en français 

 
1. Calque 
 
1.1. Calque 
morphologique 
 
-calque complet 
 
-calque tronqué 
 
-calque partiel 
 
1.2. Calque 
Sémantique 
 
2. Anglicisme 
sémantique 
 
 

 
Anglicisme de 
signifiant 
 
-forme 
existante 
 
-forme recréée 
 
-forme 
fabriquée à 
partir 
d’éléments 
anglais 
 
-forme formée 
à partir 
d’éléments 
anglais et 
autres 
 
-forme 
morphème 
dérivatif 
 
-forme finale 
 

 
1. Anglicisme 
syntagmatique 
 
2. Anglicisme 
syntaxique 

 
Anglicisme de 
filiation 
 
-par 
composition  
 
-par dérivation 
 
-par extension 
sémantique 
 
-par conversion 
 
-par troncation 
 

 



16     Mylène Pellerin et Caroline Proulx 
 

Annexe 2 
 

Les anglicismes lexicaux 
Par Pierrette Vachon-L’Heureux 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
     
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Exemples : 
 

 
 
 
 
 
 
 

ANGLICISMES 

SANS 
ACCOMMODATION  

CALQUES 

LEXICAUX 

EMPRUNTS 

AVEC 
ACCOMMODATION  

SYNTAGMES MOTS 
COMPLEXES 

* truck 
pour 
camion 
 

*bâdrer 
pour 
importuner 

*magasin à rayons 
pour  
grand magasin 
 

*aller en grève 
pour 
se mettre en grève 
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Annexe 3  
 

Corpus 
 

1. Badluck 24. Pitcher 
2. Best 25. Power 
3. Blaster 26. Push-up 
4. Body 27. Ride 
5. Botcher 28. Rough 
6. Bright 29. Run 
7. Buster 30. Scrap 
8. Caller 31. Scraper 
9. Chater 32. Shaggy 
10. Chiller 33. Shaker 
11. Cook 34. Shiner 
12. Cooler 35. Shipping 
13. Domper 36. Short 
14. Drive 37. Slaquer 
15. Fancy 38. Smooth 
16. Flusher 39. Straight 
17. Freak 40. Thrill 
18. Freaker 41. Thriller 
19. Game 42. Tight 
20. Gun 43. Track 
21. Joke 44. Tripper 
22. Kick 45. Truck 
23. Lift 46. Waitress 
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Annexe 4 
 

Tableau 1 
Emprunts intégraux 

MOTS 
ANGLAIS 

SENS ANGLAIS 
À MONTRÉAL 

EMPRUNTS 
EN 

FRANÇAIS 

SENS EN 
FRANÇAIS 

QUÉBÉCOIS 

EXEMPLES EN 
FRANÇAIS 

QUÉBÉCOIS 
BAD LUCK 

   [ADJ]  [N] 
Malchance BADLUCK 

[N] 
Malchance 
 
 

J’ai eu une badluck 
avec ma voiture. 

JOKE 
[N] 

Blague 
Tour (farce) 

JOKE 
[N] 

Blague 
 
Tour (farce) 

Je vais te raconter 
une joke. 
Est-ce qu’on lui fait 
une joke ? 

PUSH-UP 
[N] 

Pompe (exercice) PUSH-UP 
[N] 

Pompe (exercice) Paul a fait soixante 
push-up. 

THRILLER 
[N] 

Roman ou film à 
suspense 

THRILLER 
[N] 

Roman ou film à 
suspense 

J’ai écouté un bon 
thriller en fin de 
semaine. 

TRUCK 
[N] 

Camion TRUCK 
[N] 

Camion Je suivais un gros 
truck sur 
l’autoroute. 

WAITRESS 
[N] 

Serveuse WAITRESS 
[N] 

Serveuse Peux-tu demander 
l’addition à la 
waitress ? 

 
Tableau 2 

Emprunts intégraux nuancés 
MOTS 

ANGLAIS 
SENS ANGLAIS 
À MONTRÉAL 

EMPRUNTS 
EN 

FRANÇAIS 

SENS EN 
FRANÇAIS 

QUÉBÉCOIS 

EXEMPLES EN 
FRANÇAIS 

QUÉBÉCOIS 
COOK 

[N] 
Cuisinier COOK 

[N] 
Cuisinier C’est toi la cook ! 

GUN 
[N] 

Revolver 
Fusil 
Canon 
Artillerie 

GUN 
[N] 

Armes à feu Il a sorti son gun 
dans le dépanneur. 

PITCHER 
[N] 

Lanceur 
(baseball) 

PITCHER 
[N] 

Personne qui 
effectue un lancer 

Tu es un très bon 
pitcher. 
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Tableau 3 
Emprunts intégraux restreints 

MOTS 
ANGLAIS 

SENS ANGLAIS 
À MONTRÉAL 

EMPRUNTS 
EN 

FRANÇAIS 

SENS EN 
FRANÇAIS 

QUÉBÉCOIS 

EXEMPLES EN 
FRANÇAIS 

QUÉBÉCOIS 
BEST 
[ADJ] 

La meilleure 
façon  
Au plus haut 
niveau 
La meilleure 
Le meilleur d’un 
groupe 

BEST 
[ADJ] 

La meilleure façon/ 
Ce qu’il y a de 
mieux 

Le best serait de 
prendre le train. 

BRIGHT 
[ADJ] 

Clair (eau) 
Brillant 
Intelligent 
(personne) 
Éveillé (enfant) 
Jovial (voix) 

BRIGHT 
[ADJ] 

Brillant/Ingénieux 
 
 
Intelligent 

Ce n’était pas 
bright comme 
idée. 
Ton voisin n’est 
pas trop bright. 

COOLER 
[N] 

Glacière 
Taule (prison) 
Boisson à 0.5% 
d’alcool 

COOLER 
[N] 

Glacière 
Boisson à 0.5% 

On ne part pas en 
camping sans 
notre cooler. 

DRIVE 
[N] 

Drive (sport) 
Dynamisme 
(psychologie) 
Motivation/ 
Volonté 
Campagne 
(charité) 
Transmission 
(technologies) 
Unité de disque 
(ordinateur) 
Dérouleur 
(cassette) 

DRIVE 
[N] 

Volonté/Motivation 
 
Dynamisme 

Il a la drive pour 
arriver à ses fins. 
Le public lui a 
donné la drive 
dont il avait 
besoin. 

FREAK 
[N] 

Anormal 
Accro (fanatique) 
Bizarre 
Inattendu 

FREAK 
[N] 

Bizarre 
 
Quelque chose 
d’épeurant  
 

C’est vraiment le 
pire freak que je 
connaisse. 
C’est freak 
comme film. 

KICK 
[N] 

Coup de pied 
Son truc (nouveau 
dada) 
Béguin pour 
quelqu’un 

KICK 
[N] 

Coup de pied 
Béguin pour 
quelqu’un 

Kick le ballon! 
Elle a un kick sur 
Paul. 

LIFT 
[N] 

Ascenseur 
(personne) 
Monte-charge 

LIFT 
[N] 

Amener quelqu’un 
quelque part 

Je peux te faire un 
lift après les 
cours. 



20     Mylène Pellerin et Caroline Proulx 
 

(objets) 
Remontée (ski) 
Amener 
quelqu’un 
quelque part 

RUN 
[N] 

Tour 
Trajet 
Séquence (cartes) 
 

RUN 
[N] 

Promenade/Tour 
 
 
Trajet 
 

On va faire une 
run dans le 
quartier. 
C’est une bonne 
run aller jusque 
chez toi. 
 
 

SHIPPING 
[N] 

Navigation 
Expédition 
Chargement 
Frais de transport 

SHIPPING 
[N] 

Expédition (dans 
un entrepôt) 

Il envoie ses 
commandes au 
shipping. 

SHORT 
[ADJ] 

Court (grandeur) 
Bref (temps) 
Abréviation 
Lacune 
Brusque 
À courte échéance 

SHORT 
[ADJ] 

Être juste dans le 
temps, en argent 
Bref/Rapide 

On est arrivé 
short au cours. 
La réunion de ce 
soir était short. 

STRAIGHT 
[ADJ] 

Droit (route) 
Franc 
Catégorique 
Clair 
En ordre 
Conventionnel 
Directement 

STRAIGHT 
[ADJ] 

Catégorique 
 
Conservateur/ 
Conventionnel 
 
Qui ne consomme 
plus de boisson ou 
d’alcool 

Tes parents sont 
straight avec toi. 
Il est straight 
dans ses idées. 
Depuis trois mois, 
il est straight. 

THRILL 
[N] 

Frisson 
Qui procure des 
sensations 

THRILL 
[N] 

Qui procure des 
sensations 
Défi 

Les jeux vidéos 
sont un bon thrill 
pour moi. 
Faire un saut en 
bungee est un 
thrill.  

TIGHT 
[ADJ] 

Serré, trop juste 
Raide, tendu 
Manquer 
d’argent, être 
limité 

TIGHT 
[ADJ] 

Serré, trop juste 
 
Serré dans le temps 
 
 
 
Manquer d’argent, 
être limité 

Mes pantalons 
sont tight. 
Ça va être tight si 
tu veux aller au 
magasin avant la 
fermeture. 
Je suis tight dans 
mes finances. 

TRACK 
[N] 

Trace 
Trajectoire 
Piste (chanson) 

TRACK 
[N] 

Chemin de fer 
 
 

Il ne faut pas 
marcher sur la 
track. 
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Chemin de fer Piste (chanson) J’aime 
particulièrement 
cette track-là. 

 
Tableau 4 

Emprunts intégraux restreints élargis  
MOTS 

ANGLAIS 
SENS ANGLAIS 
À MONTRÉAL 

EMPRUNTS 
EN 

FRANÇAIS 

SENS EN 
FRANÇAIS 

QUÉBÉCOIS 

EXEMPLES EN 
FRANÇAIS 

QUÉBÉCOIS 
FANCY 
[ADJ] 

Brodé 
Chic (restaurant) 
Fantaisie (envie 
de) 
Recherché (mot) 
De luxe (produits) 
 

FANCY 
[ADJ] 

Sophistiqué 
 
Snob 
 
Chic 
 

La décoration est 
fancy. 
Elle est fancy 
dans ses 
manières. 
Je suis allé 
manger dans un 
restaurant fancy. 

GAME 
[N]+ [ADJ] 

Jeu 
Match (sport) 
Partie (échec) 
Manège  
Prêt à tout (défi) 
 

GAME 
[N]+ [ADJ] 

Partie 
 
 Match 
 
 
Prêt à tout (défi) 
 
 
Manège (attitude, 
amour, etc.)  

J’ai joué une 
game de cartes. 
Ce soir, je vais 
voir une game de 
hockey. 
Es-tu game de 
manger cela avec 
de la mélasse? 
J’ai bien compris 
ta petite game. 

RIDE 
[N] 

Promenade 
(voiture, train, 
dos, etc.) 
Promenade à 
cheval 
Monter à cheval 
Être sur (moto, 
vélo) 

RIDE 
[N] 

Promenade/Virée 
 
 
Amener 
quelqu’un 
quelque part 

Nous allons faire 
une ride à 
Québec. 
Veux-tu une ride 
jusque chez toi? 

SCRAP 
[N] 

Bout, morceau 
(papier) 
Bribe 
(conversation) 
Fragment 
(nouvelles) 
Débris 
Restes 
(nourriture) 
Ferraille 

SCRAP 
[N] 

Brisé 
De mauvaise 
qualité 

Ma voiture est 
scrap. 
C’est de la scrap 
ce crayon-là. 

SMOOTH 
[ADJ] 

Lisse 
Doux 
Onctueux 

SMOOTH 
[ADJ] 

Relaxe 
(ambiance) 
Calme (trait de 

Le cours était 
smooth. 
Paul est une 
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Doux/Calme caractère) personne très 
smooth. 

 
Tableau 5 

Emprunts intégraux restreints nuancés  
MOTS 

ANGLAIS 
SENS ANGLAIS 
À MONTRÉAL 

EMPRUNTS 
EN 

FRANÇAIS 

SENS EN 
FRANÇAIS 

QUÉBÉCOIS 

EXEMPLES EN 
FRANÇAIS 

QUÉBÉCOIS 
BODY 

[N] 
Corps 
Cadavre 
 

BODY 
[N] 

Musculature (haut 
du corps) 
Vêtement associé 
à la gymnastique 
 

As-tu vu le body 
d’enfer? 
Je n’y vais jamais 
sans mettre mon 
body. 

POWER 
[N] 

Force (puissance) 
Habileté 
(capacité) 
Pouvoir 
Pouvoir (nation) 
Énergie 
(nucléaire) 
Faire fonctionner 
Bouton 
marche/arrêt 

POWER 
[N] 

Bouton 
marche/arrêt 
Avoir de l’énergie 
pour faire quelque 
chose 

Appuie sur power. 
 
Je n’ai plus de 
power pour aller 
courir. 

ROUGH 
[ADJ] 

Rêche 
Raboteux (route) 
Âpre 
Rude (voix) 
Brusque 
(manière) 
Dur  (général) 

ROUGH 
[ADJ] 

Difficile 
(examen) 
Dur (général) 
 
 
Rêche 
 
 
Brusque 
(manière) 

L’examen était 
rough. 
C’est rough vivre 
avec cela sur la 
conscience. 
Il travaille avec 
du bois rough. 
Ta copine était 
rough avec sa 
mère. 

SHAGGY 
[N] 

À long poils 
(tapis) 
Cheveux, barbe 
(hirsute) 
Fourrure (animal) 
Broussailleux 
(sourcils) 

SHAGGY 
[N] 

Pilosité à la 
poitrine 

Il avait une chaîne 
dans le shaggy. 
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Tableau 6 
Emprunts hybrides nuancés 

MOTS 
ANGLAIS 

SENS ANGLAIS 
À MONTRÉAL 

EMPRUNTS 
EN 

FRANÇAIS 

SENS EN 
FRANÇAIS 

QUÉBÉCOIS 

EXEMPLES EN 
FRANÇAIS 

QUÉBÉCOIS 
TO BOTCH 

[V] 
Rafistoler (réparer 
grossièrement) 
Saboter (travail) 

BOTCHER 
[V] 

 « Faire tout 
croche »/Saboter 
 

J’ai botché mon 
examen. 
 

 
Tableau 7.  

Emprunts hybrides restreints 
MOTS 

ANGLAIS 
SENS ANGLAIS 
À MONTRÉAL 

EMPRUNTS 
EN 

FRANÇAIS 

SENS EN 
FRANÇAIS 

QUÉBÉCOIS 

EXEMPLES EN 
FRANÇAIS 

QUÉBÉCOIS 
TO BLAST 

[V] 
Anéantir  
Attaquer 
violemment 
(verbalement) 
Critique / Éreinter 
Souffler (air, eau) 

BLASTER 
[V] 

Attaquer violemment 
(verbalement) 
 

Je me suis fait 
blaster parce que 
j’ai été méchante 
avec lui. 

TO CALL 
[V] 

Appeler 
(personne) 
S’appeler (nom) 
Convoquer 
(réunion) 
Appeler au 
téléphone 
 

CALLER 
[V] 

Appeler/Téléphoner 
 
Se faire siffler 
 
Convoquer 
 

Je vais te caller 
après l’école. 
L’as-tu entendu 
me caller? 
Il m’a callé dans 
son bureau. 

TO CHAT 
[V] 

Bavarder (entre 
personnes) 
Clavarder 
(Internet) 

CHATER 
[V] 

Clavarder 
 

J’ai chaté avec 
mon amoureux 
hier. 

TO DUMP 
[V] 

Décharger (sable) 
Larguer  
(personne) 
Se débarrasser 
(choses) 
Plaquer (petit 
ami) 
Vider (ordinateur) 
Transférer (sur 
l’imprimante) 

DOMPER 
[V] 

Jeter (déchets) 
 
Déposer (objets) 
 
Larguer (personne) 
 
 
Plaquer (petit ami) 
 

Dompes tout à la 
poubelle. 
Je dompe mon sac 
et je te rejoins. 
Je peux te domper 
au métro si tu 
veux. 
J’ai finalement 
dompé Paul. 

TO FLUSH 
[V] 

Rougir 
Tirer la chasse 
d’eau 
Larguer 
Laisser tomber 

FLUSHER 
[V] 

Larguer (quelqu’un) 
 
Laisser tomber 
(quelque chose) 
Tirer la chasse d’eau 

Je n’ai pas encore 
flushé Paul. 
J’ai flushé mon 
cours de français. 
Je flush la toilette. 

TO FREAK Piquer une crise FREAKER Avoir peur J’ai freaké 
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OUT 
[V] 

Paniquer 
Se défoncer 
(drogues) 
Faire flipper 
quelqu’un 

[V]  
Paniquer/Être 
hystérique 
 

pendant le film. 
Je freak juste en y 
pensant. 

TO SHAKE 
[V] 

Secouer (agiter) 
Bouleverser 
(croyances) 
Trembler 

SHAKER 
[V] 

Trembler 
Secouer/Agiter 
 
Ébranler/Bouleverser 
 

Il fait froid : je 
shake. 
Shake le jus avant 
de le verser. 
L’accident de 
voiture m’a 
vraiment shaké. 

TO SHINE 
[V]  

 
 
 

Briller 
Rayonner (soleil) 
Reluire 
(chaussures) 

SHINER 
[V] 

Briller/Reluire 
 

Il a shiné mes 
souliers. 

 
Tableau 8 

Emprunts hybrides restreints élargis 
MOTS 

ANGLAIS 
SENS ANGLAIS 
À MONTRÉAL 

EMPRUNTS 
EN 

FRANÇAIS 

SENS EN 
FRANÇAIS 

QUÉBÉCOIS 

EXEMPLES EN 
FRANÇAIS 

QUÉBÉCOIS 
TO BUST 

[V] 
briser 
Descente de 
police 
Arrêter 
(personne) 
Perquisitionner 
(endroit) 
Rétrograder 
(officier) 
Dépasser 
(budget) 
Faire faillite 
Être fauché 

BUSTER 
[V] 

Piquer/Voler 
 
Dépasser (budget) 
 

On m’a busté mon 
sac. 
J’ai vraiment 
busté mon budget. 

 
Tableau 9 

Emprunts hybrides restreints nuancés   
MOTS 

ANGLAIS 
SENS ANGLAIS 
À MONTRÉAL 

EMPRUNTS 
EN 

FRANÇAIS 

SENS EN 
FRANÇAIS 

QUÉBÉCOIS 

EXEMPLES EN 
FRANÇAIS 

QUÉBÉCOIS 
TO CHILL 

(OUT) 
[V] 

Donner froid 
(personne) 
Rafraîchir (vin) 
Réfrigérer 
(viande) 
Refroidir 

CHILLER 
[V] 

Flâner/Niaiser 
 
Être relax 
 

On a chillé dans 
un café tout 
l’après-midi. 
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(l’enthousiasme 
de quelqu’un) 
Se relaxer  

TO PITCH 
(IN) 
[V] 

Lancer (balle) 
Promouvoir 
(produit) 
S’attaquer à 
(travail) 

PITCHER 
[V] 

Lancer  
 
 
S’investir dans/ 
S’attaquer à 
(travail) 

Pitch la balle à 
ton chien. 
 
On s’est pitché 
dans notre travail 
final. 

TO SCRAP 
[V] 

Briser/Détruire  
Envoyer à la 
casse 

SCRAPER 
[V] 

Démolir/Détruire J’ai scrapé mon  
chandail. 
 

TO SLACK 
(OFF) 

[V] 

Mou 
Lâche (non 
tendu) 
Faible 
Se relâcher (dans 
son travail) 
Ralentir (dans son 
travail) 

SLAQUER 
[V] 

Mettre au 
chômage 
 
Congédier 
 
 
 
Lâche (non tendu)  
 

J’ai été slaqué 
jusqu’au 
printemps. 
Ils m’ont slaqué 
parce qu’il n’y 
avait plus assez de 
travail. 
Mes pantalons 
sont beaucoup 
trop slack. 
 

TO TRIP 
[V] 

Trébucher 
Être en plein trip 
(drogues) 

TRIPPER 
[V] 

Avoir du plaisir 
 
Aimer/Adorer 
quelqu’un ou 
quelque chose 

Je trippe quand je 
vais voir du 
hockey. 
Je trippe sur les 
Back Street Boys. 

 



26     Mylène Pellerin et Caroline Proulx 
 

Annexe 5 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 
 

 
ANGLICISMES 

Intégraux 
 

Badluck, Joke, 
Push-up, 
Thriller, 
Truck, Waitress 

Nuancés 
 

Cook, Gun, 
Pitcher 

Calques 

Nuancés 
 

Botcher 

Emprunts 

 
LEXICAUX 

Restreints 
 

Blaster, Caller, 
Chater, Domper, 
Flusher, Freaker, 
Shaker, Shiner 

Nuancés 
 
Body, Power, 
Rough, Shaggy 

 

Élargis 
 

Buster 
 
 

Élargis 
 

Fancy, Game, 
Ride, Scrap, 
Smooth 

 
 

Restreints 
 

Best, Bright, 
Cooler, Drive, 
Freak, Kick, Lift, 
Run, Shipping, 
Short, Straight, 
Thrill , Tight, 
Track 
 

Hybrides 

Nuancés 
 

Chiller, Pitcher, 
Scraper, 
Slaquer, Tripper  
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ÉTUDE DU SYMBOLISME PHONÉTIQUE ET DES ONOMATOPÉES 
 
 

Julie Valero-Gagnon 
 
 

Bien que généralement admis en linguistique contemporaine, l’arbitraire du signe 
écarte des phénomènes importants du langage, tels que les onomatopées, la 
motivation linguistique et le symbolisme phonétique. Cette observation nous a 
amenée à nous pencher sur les proportions que prennent l’arbitraire du signe et le 
symbolisme phonétique dans le langage. Ainsi, nous avons effectué une revue de 
littérature qui nous a amenée à explorer de nombreux phénomènes, tels que le 
symbolisme évoqué par les voyelles et les consonnes, la synesthésie et la 
phonesthésie. Nous avons également effectué une analyse de similarité sur un 
corpus d’onomatopées de cris d’animaux issues de langues de familles variées, en 
vue d’évaluer de manière concrète les manifestations de l’arbitraire du signe et du 
symbolisme phonétique dans ce type de langage. Nous avons ainsi constaté 
l’universalité de la motivation phonétique directe. 
 
 

Introduction 
 
Linguistes, philosophes et autres penseurs ont beaucoup réfléchi quant à la nature du langage, 

en se questionnant à savoir pourquoi un nom en particulier a été retenu pour identifier une certaine 
chose ou un certain concept. Dès l’Antiquité, on a pu lire le discours de Platon intitulé Cratyle, où 
s’affrontent deux thèses relatives à la nature des mots. Platon y présente ainsi une théorie où les 
mots avaient un sens par nature, donc par motivation linguistique, et l’opposant à une théorie où les 
mots avaient un sens par convention, soit arbitrairement. Les théoriciens de notre époque, quant à 
eux, se rallient pour la plupart aux idées exprimées dans le Cours de linguistique générale de 
Ferdinand De Saussure (1995) et à sa théorie de l’arbitraire du signe. Cependant, on constate que 
malgré le fait que les relations entre le son et le sens des langues naturelles soient généralement bel 
et bien aléatoires, il demeure un certain vocabulaire où la motivation linguistique joue un rôle 
important. C’est d’ailleurs le cas des onomatopées, mots imitant le son d’un être, d’un animal ou 
d’une chose. Cette caractéristique a poussé les onomatopées à l’écart de la plupart des recherches en 
linguistique du siècle dernier. C’est ainsi que les réflexions portant sur les onomatopées, bien que 
présentes depuis longtemps, ont la plupart du temps connu un traitement de marginalisation.  

 
Au cours de notre étude, nous désirons évaluer l’importance au sein du langage, tant auprès des 

onomatopées que dans le reste du lexique, du symbolisme phonétique, théorie voulant que les sons 
détiennent un sens par eux-mêmes1. Pour ce faire, un objectif de recherche principal guidera nos 

                                                 
1 Il est à noter que les termes symbolisme phonétique, symbolisme du son, phonosémantique et iconisme 
linguistique sont considérés comme synonymes dans le présent travail. 
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réflexions : comprendre la place du symbolisme phonétique dans les onomatopées et dans le 
langage en général.  

 
Nous traiterons du sujet sous la forme de deux volets. Le premier volet se veut une revue de la 

littérature explorant les liens qui unissent les onomatopées à l’arbitraire du signe et au symbolisme 
phonétique, ainsi que les autres phénomènes qui découlent du symbolisme phonétique. Une 
première hypothèse guidera ce volet : les onomatopées sont des représentations de la motivation 
linguistique. Lors du second volet, nous nous pencherons plus précisément sur le cas des 
onomatopées des cris d’animaux. Pour ce faire, nous présenterons l’analyse d’un corpus où sont 
rassemblées des onomatopées de diverses langues du monde, ainsi que les constats faits sur leurs 
variations possibles. De cette manière, nous tenterons d’évaluer si une certaine forme sous-jacente 
peut être issue de ces onomatopées et ainsi démontrer l’universalité de la motivation phonétique 
directe. Nous travaillerons ici à partir d’une hypothèse qui découle de celle du premier volet : nous 
supposons que la motivation phonétique directe est universelle.  

 
 
1. L’arbitraire du signe et sa relation avec l’onomatopée 
 

L’arbitraire du signe, rappelons-le, a été défini par Ferdinand De Saussure dans son Cours de 
linguistique générale (1995). Selon De Saussure (1995, pp.98-100), le signe linguistique représente 
le mot, qu’il conçoit comme l’union d’un concept, qu’il appelle signifié, et d’une forme sonore, 
nommée signifiant. Le signifiant est, dans cette théorie, un support neutre. Les deux unités ne sont 
liées que par convention, ce qui constitue l’arbitraire du signe. De Saussure justifiait cette relation 
arbitraire par le fait que, selon les langues, des formes sonores différentes se retrouvent associées à 
un même concept.  

 
Cette théorie s’oppose donc directement à celle de la motivation linguistique où les formes 

acoustiques et les mots seraient des symboles ressemblants à ce qu’ils signifient. Comme le disait 
lui-même De Saussure : « motivation et arbitraire sont deux tensions inséparables » (De Saussure, 
dans Meschonnic, 1984).  

 
Puis, bien que ralliant pendant plusieurs décennies la plupart des linguistes, la théorie de 

l’arbitraire du signe a commencé à être l’objet de critiques. La plus importante d’entre elles a été 
celle de Roman Jakobson dans son livre La charpente phonique du langage (1980), où il défend la 
place de la motivation. D’autres chercheurs, sans s’attaquer directement à la théorie de l’arbitraire 
du signe, se sont avancés pour démontrer la particularité et l’importance des onomatopées et du 
symbolisme phonétique dans le langage. C’est donc avec cette idée commune que se sont exprimés, 
à différents moments du XXe siècle, Grammont (1901 et 1960), Bühler (1933), Chastaing (1965), 
Frei (1970), Malmberg (1970), Bladon (1977), Fischer-Jørgensen (1978) et Callebaut (1985).  

 
Malgré tout, on sait que De Saussure avait déjà noté (1995, pp.101-102) l’exception que 

constituaient les onomatopées. Cependant, Genette (1976, pp.414-415) fait remarquer qu’aucun 
processus ne semble valable aux yeux de De Saussure :  

 
« quand l’évolution phonétique détruit une “onomatopée authentique“  
(pipio>pigeon), c’est la preuve que la conscience linguistique ne tenait pas assez à 
l’expressivité pour lutter contre l’érosion du signifiant expressif; quand elle en crée 
(classicum>glas), ce ne peut être qu’un “résultat fortuit“, et donc, en l’absence 
d’intention, ce ne peut être une “onomatopée authentique“ ». 
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Néanmoins, De Saussure reconnaissait une certaine place à la motivation en affirmant qu’ « une 
partie seulement des signes est absolument arbitraire; chez d’autres intervient un phénomène qui 
permet de reconnaître des degrés dans l’arbitraire sans le supprimer : le signe peut être relativement 
motivé » (De Saussure, 1995, pp.180-181). De Saussure fait ici référence à ce que nous appellerons 
la motivation morphologique.  
 

Effectivement, comme le remarque Ullmann (1975, p.102), « tout lexique comporte des 
éléments arbitraires et d’autres qui ne le sont point; mais le dosage des deux types est variable et 
propre à chaque système linguistique. C’est ce dosage et les principes qui le déterminent qu’il 
importe de préciser ».  

 
 

2. Le symbolisme phonétique et sa relation avec l’onomatopée 
 

Le symbolisme phonétique fait référence à la motivation linguistique et à l’aspect affectif que 
peuvent évoquer certains sons. De nombreuses études, dont on retient principalement celles de 
Grammont (1901), Jespersen (1922), Sapir (1929), Newman (1933), Chastaing (1962, 1964 et 
1965a et b) et Fischer-Jørgensen (1978), ont abordé la question.  
 
2.1. La hiérarchisation de la motivation linguistique 
 

Selon Ullmann (1949 et 1975), on compte trois grands types de motivations linguistiques : la 
motivation phonique, la motivation morphologique et la motivation sémantique. Dans la motivation 
phonique, on retrouve les mots pour lesquels le son justifie le sens, tels que les onomatopées. Dans 
la catégorie de la motivation morphologique, on retrouve des mots dérivés, comme chanteur, qui 
trouvent leur motivation dans les affixes. Le locuteur peut ainsi déduire le sens du mot chanteur 
dans la mesure où il connaît le mot chanter et la fonction du suffixe –eur. Il en va de même pour 
plusieurs mots composés, tel que porte-manteau, dont on peut tirer le sens en fonction du sens de 
ses parties. Puis, dans la catégorie de la motivation sémantique, on retrouve des mots utilisés au 
sens figuré. C’est une « transposition métaphorique » qui permettra au locuteur d’établir le sens 
adéquat, par exemple avec le mot pie, lorsque celui-ci désigne une personne très bavarde.  
 
 Ainsi, les motivations morphologiques et sémantiques se trouvent à être des motivations 
« relatives », ou « étymologiques », puisqu’elles n’expliquent pas les « composantes ultimes des 
mots ». Par opposition, la motivation phonique est aussi appelée motivation « absolue ». 
 
 La motivation phonique et la motivation sémantique peuvent être considérées comme des 
universaux sémantiques puisqu’elles sont susceptibles de se produire dans toutes les langues. La 
motivation morphologique, quant à elle, dépendra davantage du système linguistique de chacune 
des langues (Ullmann, 1961, p.222). 
 
 Toujours selon l’organisation de Ullmann (1961 et 1975), à l’intérieur même de la catégorie de 
motivation phonique, on compte deux sous-divisions : l’imitation directe (ou primaire) et l’imitation 
indirecte (ou secondaire). Des mots tels que coucou, brouhaha ou croquer sont considérés comme 
des imitations directes, car les phonèmes du mot imitent les sons produits en réalité. Toutes les 
onomatopées font donc partie de cette catégorie. Néanmoins, les imitations formulées sous forme 
d’onomatopées sont limitées par les capacités de la voix humaine. Ainsi, comme le faisait 
remarquer Humboldt (1949, p.78, dans Hörmann, 1972, p.193), « il y a imitation directe […] dans 
la mesure que les sons articulés peuvent reproduire des sons non-articulés. […] la langue esquisse 
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l’impression que l’objet fait à l’ouïe ». Cependant, on s’efforce d’en conserver les traits les plus 
significatifs, ou les plus symboliques. Ainsi, « il n’y a pas d’imitation des détails du bruit, mais 
attribution aux caractéristiques formelles de l’étendue temporelle du bruit (sa soudaineté par 
exemple) d’une séquence phonique formellement semblable » (Hörmann, 1972, p.195). 
 
 La catégorie des imitations indirectes, quant à elle, regroupe des mots tels que sombre ou 
chatouiller, où  
 

« les sons représentent des impressions sensorielles autres qu’acoustiques ou 
même des notions abstraites, des phénomènes psychiques, etc. […] Cette imitation 
indirecte repose sur la tendance linguistique à interpréter des sensations à l’aide de 
sensations analogues mais disparates et à concrétiser les concepts abstraits » 
(Ullmann, 1975, p.105).  

 
 Cette catégorie des imitations indirectes regroupe donc des phénomènes tels que la synesthésie 
et la phonesthésie dont il sera question un peu plus loin.  
 

Nous pourrions schématiser l’ensemble de cette catégorisation de la manière suivante :  
 

 
Figure 1 

Organisation des types de motivations linguistiques 
 
2.2. La place des onomatopées dans le langage expressif 
 

Hinton, Nichols et Ohala (1994) ont distingué différentes catégories de symbolisme phonétique. 
Selon ces auteurs, on retrouverait quatre catégories de symbolisme phonétique, divisées selon la 
force du lien qui unit le son et le sens : corporeal sound symbolism, imitative sound symbolism, 
synesthetic sound symbolism et conventional sound symbolism. La première de ces quatre catégories, 
corporeal sound symbolism, est celle où le lien entre le son et le sens est le plus fort. On y retrouve 
les sons symptomatiques tels que la toux, l’éternuement ou le hoquet, ainsi que les vocatives, tels 
que les pleurs ou les cris. La deuxième catégorie présentée par ces auteurs est l’imitative sound 
symbolism. Cette catégorie correspond aux onomatopées. La troisième catégorie est le synesthetic 

 
Motivation linguistique 

 
Motivation absolue 

 
Motivation relative 

 
Motivation phonique 

 
Motivation morphologique 

 
Motivation sémantique 

Imitation directe 
(primaire) 

Imitation indirecte 
(secondaire) 
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sound symbolism. On retrouve ici les représentations acoustiques de phénomènes non acoustiques. 
Nous reviendrons en détail sur ce phénomène un peu plus loin. Puis, la quatrième catégorie est le 
conventional sound symbolism. On y retrouve la phonesthésie, dont il sera question également plus 
bas.  
 
2.3. Le symbolisme phonétique et les sens 
 
2.3.1. Le symbolisme phonétique et la proprioception 
 
 Il semble que de nombreux éléments du symbolisme phonétique soient issus de la 
proprioception, c’est-à-dire la perception de la position du corps dans l’espace. Dans le cas de la 
parole, les parties du corps impliquées sont bien entendu les articulateurs. Le fait que le symbolisme 
phonétique soit associé à la proprioception permettrait de tendre vers une universalité (Martinet, 
1965, dans Genette, 1976, p.408). 
 
 La proprioception apparaît donc comme un élément clé du symbolisme phonétique. Dans le but 
de confirmer cette affirmation, Fónagy (1965, dans Péterfalvi, 1970, pp.65-67) s’est intéressé au cas 
des personnes vivant avec une déficience sensorielle. Il a ainsi effectué une expérimentation de 
qualification des sons, d’une part avec des enfants normaux, puis l’a reprise avec des enfants sourds 
et avec des enfants aveugles. Les sujets handicapés ont donné les mêmes réponses que les sujets 
normaux, soit « que le i est plus léger, plus rapide, plus mince que le u. Que le son r (r dental roulé 
du hongrois) est un homme, et que le l est une femme. Pour la majorité des enfants, le i est bien plus 
gentil que le u… » Les sujets n’ayant pas recours aux stimuli visuels ou auditifs, selon le cas, il 
semble donc qu’une certaine conscience de l’articulation soit à la source de ces résultats. Fónagy 
interprète donc ses résultats de cette manière :  
 

« la sensation de minceur associée à la voyelle i peut être la résultante d’une 
perception kinesthésique subconsciente de la position de la langue à l’émission de 
ce son. Pour articuler le son i, la langue se relève vers l’avant du palais, et l’air 
émis est contraint de passer par un canal réduit et aplati. » 

 
Et comme le fait par ailleurs remarquer Péterfalvi (1970, pp.66-67) dans ce passage : 

 
« il existe même une exception à l’accord entre sourds et entendants qui peut aussi 
s’expliquer par un fait articulatoire : les sourds perçoivent le i comme plus fort que 
le u, contrairement aux sujets normaux; or, la contraction musculaire est plus forte 
au moment de l’articulation du son i, mais ce facteur est contrebalancé chez les 
entendants par l’aspect acoustique qui fait que le i est associé au timbre des voix 
enfantines ou féminines et au cri des petits animaux, alors que le son u évoque le 
timbre des voix masculines et des gros animaux. » 
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2.3.2. Le symbolisme phonétique et la synesthésie 
 
 Ainsi, notre sens de la proprioception nous permet une connexion entre nos mouvements 
articulatoires et le symbolisme que nous donnons à des sons, mais nos autres sens sont également 
impliqués dans cette association de sens. Cette correspondance intersensorielle est appelée 
synesthésie. De nombreuses études ont été faites sur les liens qui peuvent être perçus entre les sons 
du langage et certaines formes géométriques ou autres traits visuels. L’une des plus célèbres est 
celle de Köhler (1929, dans Péterfalvi, 1970, p.33), où les sujets devaient jumeler des non-mots 
avec des figures abstraites, comme pour baptiser ces nouvelles formes, tel que présenté à la figure 2.  
 

 
 maluma  takete 

Figure 2 
Association forme/son d’après l’expérience de Köhler (1929) 

 
 Les sujets avaient ainsi recours à leur synesthésie pour relier les images, issues de leur 
perception visuelle, et les non-mots, issus de leur perception auditive, et ce, en utilisant le 
symbolisme phonétique qui leur indiquait qu’une consonne nasale, liquide ou constrictive évoque 
une idée de courbe, alors qu’une consonne occlusive amène un concept d’angle. Le symbolisme 
phonétique peut donc être considéré comme un cas particulier de synesthésie (Péterfalvi, 1970, 
p.43). Jakobson (1963, dans Péterfalvi, 1970, p.26) le faisait d’ailleurs valoir en affirmant que « le 
symbolisme des sons est une réalité indéniablement objective, fondée sur une connexion 
phénoménale entre différents modes sensoriels, en particulier entre les sensations visuelles et 
auditives ». En effet, les parallèles établis entre des caractéristiques auditives et visuelles sont 
courants et de nombreuses études, outre celle de Köhler présentée ci-haut, se sont intéressées au 
phénomène (dont Grammont, 1901, et Chastaing, 1962). L’une des explications possibles à ces 
associations serait l’apprentissage (Brown 1958, paraphrasé dans Hörmann, 1972, p.200). 

 
2.4. La phonesthésie 
 

Il existe en anglais ce qui est appelé le /gl/ phenomenon, c’est-à-dire qu’il existe dans le lexique 
de nombreux mots débutant par /gl/ et qui expriment une idée de lumière. Dans un cas comme 
celui-ci, le son /gl/ forme un phonesthème. Ce terme a été introduit en 1930 par le linguiste 
allemand John Rupert Firth, afin d’identifier ce jumelage d’une forme sonore à un sens. Voici un 
échantillon du /gl/ phenomenon, tiré de Marchant (1960, p.327), accompagné de la traduction 
française : 
 

Tableau 1 
Mots anglais débutant avec /gl/ évoquant la lumière 

anglais glare glass gleam glimmer glimpse glisten glitter gloss glow 
français éblouir verre lueur lueur aperçu scintiller scintiller lustre luire 

 
 D’autres phonesthèmes ont bien sûr été répertoriés; c’est ainsi le cas de /cl/, qui est associé, 
toujours en anglais, lorsque placé en début de mot, à un concept de juxtaposition ou de pairage et de 
/sn/, qui, dans les mêmes conditions, est associé au nez, dont voici quelques exemples, 
accompagnés de leur traduction (Pinker, 2007b). 
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Tableau 2 
Mots anglais débutant avec /sn/ évoquant le nez 

anglais sneeze sniff snore 
français éternuer renifler ronfler 

 
 Le phénomène d’association d’un son avec son lieu d’articulation ou son articulateur est 
également présent en français. Ainsi, on retrouve le /n/ nasal dans nez, mais aussi la linguale /l/ dans 
le mot langue et la vélaire /g/ dans gorge.  
 
 Selon Pinker (2007a, dans Walker, 2007) ce phénomène serait davantage présent dans le 
langage que ne le sont les onomatopées ou le symbolisme phonétique : « Onomatopoeia and sound 
symbolism are the seeds of a more pervasive phenomenon in language called phonesthesia, in 
which families of words share a teeny snatch of sound and a teeny shred of meaning ». 
 
2.5. Les néologismes et le symbolisme phonétique 

 
Le symbolisme phonétique a joué, et joue d’ailleurs probablement toujours, un rôle 

considérable dans la formation des néologismes (Hörmann, 1972, pp.194-196). Ainsi, Chastaing 
(1965a, p.316) a présenté trois cas d’évolution historique faite par obéissance au symbolisme :  

 
« 1- des mots modifient leur sonorité afin d’adapter celle-ci à leur signification; 
 2- des mots meurent, victimes d’inconvenances phonétiques; 
 3- des mots qui veulent vivre sans cependant remplacer leurs phonèmes 

inadéquats doivent changer de sens afin d’ajuster celui-ci à ceux-là. » 
 

Par ailleurs, en ce qui a trait à l’évolution des onomatopées, elle se distingue de celle de la 
plupart des mots en étant plus stable, leur forme restant plus fixe dans le temps :  

 
« ces mots se soustraient à tout développement phonétique; ils persistent pendant 
des siècles sans aucun changement. La raison en est qu’ils se créent constamment 
de nouveau, et qu’en se renouvelant toujours, ils ne se renouvellent jamais » 
(Nyrop, 1936, p.21).  
 

 Les onomatopées sont donc comme d’éternels néologismes qui renaissent sans cesse pour ne 
jamais évoluer.  
 
2.6. Les manifestations du symbolisme du son dans les phonèmes 
 
2.6.1. Les voyelles 
 
 Les voyelles, et en particulier la voyelle /i/, ont beaucoup été étudiées dans le but d’évaluer leur 
caractère symbolique. Grammont (1901, pp.266-273) avait porté une attention particulière au rôle 
de l’articulation de chacune des voyelles pour en effectuer le classement, tel que nous le résumons 
au tableau 3 : 
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Tableau 3 
Valeur symbolique des voyelles 

 claires graves  
aiguës i y  u 

e ø   
ε   o 

 
sombres 

  ǝ ɔ 

 

  ɑ  

 
éclatantes 

 
 Se basant sur la classification articulatoire habituelle, Grammont renomme les catégories de 
manière à ce qu’elles représentent les valeurs symboliques. Les voyelles antérieures deviennent 
alors des voyelles claires, dont les plus fermées sont appelées aiguës. Les voyelles postérieures, 
quant à elles, deviennent des voyelles graves, divisées en deux sous-catégories : les plus fermées 
étant sombres et les plus ouvertes éclatantes. Quant aux voyelles nasales, Grammont soutient 
qu’elles appartiennent à la même catégorie de symbole que la voyelle orale à laquelle elles sont 
associées. 
 
 Le modèle de Grammont a été repris dans la plupart des études ultérieures sur le symbolisme 
des voyelles et semble à chaque fois se confirmer. Ainsi, une étude de Newman (1933, dans 
Fischer-Jørgensen, 1978, p.84) a trouvé que les voyelles antérieures étaient considérées comme 
exprimant la clarté, tandis que les voyelles postérieures étaient décrites comme plus sombres. De la 
même manière, 97 % des sujets de Fónagy (1963, dans Fischer-Jørgensen, 1978, p.84) considéraient 
le /i/ comme étant plus clair que le /u/. Les sujets soutenaient également dans cette étude que le /i/ 
était plus petit, rapide, léger et mince que le /u/. Chastaing (1962) a également fait de nombreuses 

expériences qui ont permis d’établir une échelle de brillance des voyelles, soit /i/, /e/, /ɑ /, /o/ et /u/, 
en ordre de brillance décroissante. Fischer-Jørgensen (1978, p.87) affirme que, de manière générale, 
les tons hauts, ou les sons dominés par de hautes fréquences, sont considérés comme étant clairs, 
tandis que les tons bas, ou les sons dominés par de basses fréquences, sont considérés comme étant 
sombres. Ce phénomène a été nommé Frequency Code (Hinton et al., 1994, p.10). 
 
 Malgré tout, Grammont (1901, p.273) demeure prudent et précise qu’il soutient que les voyelles 
« ne sont pas onomatopéiques par nature; elles ne deviennent expressives que si la signification des 
mots où elles se retrouvent les met en relief ». Ainsi, le sens devient un préalable à la réalisation du 
potentiel expressif d’un mot. Le cas des homophones en est l’exemple le plus clair. Ullmann (1975, 
p.110) présentait d’ailleurs à cet effet les verbes tinter et teinter : « Le premier est onomatopéique 
car la forme externe du mot ressemble à l’impression acoustique qu’il sert à désigner. Faute d’une 
correspondance analogue entre teinter et son sens, ce verbe reste arbitraire ».  
 
2.6.2. Les consonnes 
 
 De leur côté, les consonnes possèdent également des caractéristiques symboliques. Tout comme 
pour les voyelles, nous constatons le rôle important de l’articulation et de la qualité du passage de 
l’air. Ainsi, les occlusives évoqueront la soudaineté, alors que les constrictives susciteront l’idée de 
souffle. Néanmoins, l’association des consonnes aux voyelles, dans la syllabe, complète et enrichit 
leur symbolisme, comme le faisait d’ailleurs remarquer Grammont (1901, p.273) : « les occlusives 
ou explosives, frappant l’air d’un coup sec, contribuent à l’expression d’un bruit sec dont les 
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voyelles indiquent le timbre ». Grammont (1960, p.378) a également précisé sa pensée en notant 
ceci : 
 

« Pourquoi interprétons-nous par coucou ce qui est en réalité ou-ou? Parce que 
nous ne sommes guère accoutumés à prononcer deux fois de suite la même voyelle 
sans consonne; parce qu’à un certain éloignement nous confondons les occlusives 
ou même nous ne les percevons pas du tout; de là notre habitude de les restituer 
dans les mots que nous reconnaissons et d’en supposer dans les autres. […] Les 
seules occlusives que nous supposions devant une voyelle sont celles qui ont le 
même point d’articulation qu’elle. Les introductions normales de la voyelle vélaire 
ou sont les occlusives vélaires q et g; mais g comporte une sonorité et une 
mollesse qui ne conviennent pas si l’attaque de la voyelle est brusque. Seul le q (c) 
remplit toutes les conditions requises, et coucou est une traduction irréprochable, 
mais c’est une traduction. » 

 
 En plus du rôle de la qualité du passage de l’air et du lieu d’articulation, le voisement des 
consonnes peut également influencer leur symbolisme (Chastaing, 1964).  
 
 
3. La situation des onomatopées 
 
3.1. Le redoublement 
 
 Le redoublement est très fréquent dans les onomatopées et il est généralement admis qu’il ne 
s’agit pas que d’une pure répétition, mais plutôt d’une manière d’exprimer la prolongation du son. 
(Hörmann, 1972, p.196) 
 

Quelques chercheurs, dont Nyrop (1936, p.20-21) et Grammont (1960, p.379) ont par ailleurs 
noté que lorsque le redoublement n’est pas constitué de la répétition identique de la syllabe 
précédente, comme le sont coucou, ronron ou glouglou par exemple, les voyelles adoptent 

généralement l’ordre /i/, /ɑ/, /u/, comme on le voit entre autres dans pif-paf-pouf, où l’on passe de la 
voyelle la plus « claire » à la plus « sombre ». On appelle ce type de redoublement redoublement 
partiel (Hinton et al., 1994, p.9), puisqu’il n’y a que le squelette consonantique qui se trouve à être 
réellement répété. Cette modulation vocalique constitue un mécanisme de changement apophonique 
que l’on rencontre dans plusieurs langues. 
 
3.2. Les noms et les verbes dérivés des onomatopées 
 

L’onomatopée ne se limite pas à la représentation d’un bruit, mais permet également la 
production de verbes ou de noms dérivés. Picoche (2002), dans son Dictionnaire étymologique du 
français, consacre d’ailleurs une annexe complète à l’« ensemble des mots remontant, directement, 
ou par l’intermédiaire de leur étymon, à une onomatopée de cri d’animal ».  

 
Par ailleurs, on note que « l’onomatopée devient souvent un pur substantif et s’emploie comme 

désignation de l’animal ou de la chose en question » (Nyrop, 1936, p. 23). Ce phénomène est 
d’ailleurs répandu avec les noms d’oiseaux, où l’onomatopée du chant devient le nom de l’oiseau, 
l’exemple le plus célèbre étant le coucou (Callebaut, 1985). 
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De plus, Callebaut (1985) a fait remarquer que les onomatopées ne sont pas toujours une 
imitation d’un bruit, mais peuvent également être une représentation d’un mouvement. Pour illustrer 
ses propos, il présente le cas du pic-bois, où le nom pic semble être une onomatopée représentant 
non pas le chant de l’oiseau ou même le bruit de son martèlement, mais plutôt une évocation du 
mouvement fait par l’oiseau. Le rythme est également un élément que le nom peut symboliser, 
comme le démontre Picoche (2002) en présentant le nom caille comme une « onom. [sic] imitant le 
rythme dactylique du chant de la caille ». Cette association inconsciente entre le mouvement, le 
rythme et le son serait très forte et nous permettrait de transposer naturellement des sons rythmiques 
en mouvements rythmiques et inversement, des mouvements rythmiques en sons rythmiques, et 
ainsi en onomatopées (Hinton et al., 1994, pp.3-4) : 

 
« Very frequently, languages represent movement with the same sorts of sound-
symbolic forms that they use for the representation of sounds. The movements so 
represented are often highly rhythmic (such as walking, swaying, repeated jerking, 
trembling, etc.). Certainly, rhythmic movement often directly produces sound. But 
beyond that, the rhythms of sound and the rhythms of movement are so closely 
linked in the human neural system that they are virtually inseparable. This is 
illustrated in the very natural human physical response to rhythmic music, in the 
forms of hand clapping, foot tapping, dancing, rhythmic physical labor, etc. Just as 
humans are capable of translating rhythmic sounds into rhythmic movements, they 
are also capable of the reverse : translating rhythmic movements into sounds, 
including sound-symbolic language forms. » 

 
3.3. Les liens avec les théories de l’origine du langage 
 

Les onomatopées ont également été la source de nombreuses réflexions portant sur l’origine du 
langage. Plusieurs théories sont ainsi nées : la théorie bow-wow (ou ouah-ouah), la théorie des 
réflexes, la théorie ding-dong, la théorie ho-hisse (yo-he-ho theory), la théorie de l’interjection 
(pooh-pooh theory), et bien d’autres. Nous présenterons ici les principales. 
 
3.3.1. La théorie bow-wow  
 

La théorie bow-wow (ou théorie de l’imitation ou théorie onomatopéique) est la plus importante 
des théories de l’origine du langage proposant une source onomatopéique. Selon cette théorie, 
proposée par Leibniz (1765, dans Révesz, 1950, p.45), le langage humain aurait débuté par des 
imitations des sons de la nature.  

 
Cette théorie a été reprise par Steinthal (1877, dans Révesz, 1950, p.45) avec sa théorie des 

réflexes voulant que « chez les hommes primitifs chaque perception particulière était reliée à une 
articulation réflexe onomatopéique particulière présentant une similitude nette avec l’impression 
sensible qui s’y rattache ». L’imitation est donc vue ici comme un instinct de l’être humain. 
 
3.3.2. La théorie ding-dong 
 

La théorie ding-dong est au symbolisme phonétique ce que la théorie bow-wow est aux 
onomatopées. La théorie ding-dong attribue donc au symbolisme phonétique les premiers sons de 
l’humanité (Muller, dans Boeree, 2003). Ainsi, les caractéristiques symboliques et synesthésiques 
des sons, telles que la luminosité du /i/, auraient permis de faire éclore le langage.  
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3.3.3. La théorie ho-hisse  
 

La théorie ho-hisse (traduction de yo-he-ho theory) propose que le langage soit issu de chants 
rythmant le travail physique de groupe (Boeree, 2003). On reconnaît ici l’association entre les 
mouvements rythmiques et les sons rythmiques, présentée ci-haut. Le contact social et le besoin de 
communication seraient ainsi à la base du développement du langage (Marr, dans Bouillon, 2007), 
mais avec la prosodie comme outil principal. 
 
3.3.4. La théorie de l’interjection  
 

La théorie de l’interjection, également connue sous le nom de pooh-pooh theory, attribue la 
source du langage aux cris instinctifs d’expression des émotions, tels les oh! de surprise ou les aïe! 
de douleur (Condillac, dans Bouillon, 2007). 
 
 
4. La proportion de l’arbitraire du signe et du symbolisme phonétique dans le langage 
 

Tel qu’évoqué par Malmberg (1970, p.600) :  
 

« le symbolisme phonique et le caractère arbitraire du signe, qui théoriquement 
sembleraient s’exclure, sont l’un et l’autre des caractéristiques du langage humain. 
[…] L’arbitraire du signe et le symbolisme phonique représentent deux points 
extrêmes dans le fonctionnement du langage. » 

 
En effet, ce tour d’horizon de l’arbitraire du signe, du symbolisme phonétique et des 

onomatopées nous a permis de constater que ces éléments constituent tous des composantes du 
langage. Par ailleurs, nous sommes arrivés à la conclusion qu’il est possible de confirmer notre 
hypothèse voulant que les onomatopées soient des représentations de la motivation linguistique. En 
effet, la hiérarchisation de la motivation linguistique nous a montré que les imitations directes, 
correspondant aux onomatopées, faisaient bel et bien partie intégrante de la motivation linguistique, 
et plus précisément de la motivation phonétique directe. Par ailleurs, dans le cas des onomatopées, 
la correspondance du mot avec le bruit qu’il imite doit primer sur le symbolisme des sons qui le 
composent. 
 
 
5. Analyse d’un corpus d’onomatopées de cris d’animaux — méthodologie 
 
5.1. Procédure 
 

L’étude des onomatopées des cris d’animaux semblait toute désignée pour notre analyse de 
corpus, car comme le souligne Nyrop (1936, p.23) : 

 
« dès l’antiquité, on fait des essais nombreux pour imiter les cris des animaux, et 
les essais se répètent de génération en génération. On imite surtout les animaux 
domestiques et les oiseaux chanteurs; mais tout animal, pourvu qu’il possède une 
voix expressive et particulière, excite le besoin d’imitation de l’homme. On peut 
dire que les cris d’animaux constituent le domaine où la formation onomatopéique 
joue le plus grand rôle. » 
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Nous nous sommes ainsi intéressée à l’analyse plus spécifique de ce type d’onomatopées et 
avons voulu évaluer si une certaine forme sous-jacente peut être issue d’onomatopées de différentes 
langues du monde. Nous avons ainsi posé l’hypothèse que la motivation phonétique directe est 
universelle.  
 

Après avoir considéré trois corpus existants sur les onomatopées de cris d’animaux, nous avons 
choisi de fonder notre analyse sur des données existantes plutôt que d’en recueillir de nouvelles. Il 
s’ensuivit l’échantillonnage et l’analyse, qui seront présentés un peu plus loin. 
 
5.2. Présentation du corpus 
 

Notre choix de corpus s’est arrêté sur la banque de données fournie comme complément au 
livre Comment l’éléphant barrit-il en japonais? de Lila Prap (2004).  

 
Ce document présente les onomatopées correspondant au cri de quatorze animaux, en quarante-

deux langues de familles variées. Il est à noter que la transcription proposée par Prap (2004) n’est 
pas effectuée avec l’alphabet phonétique international (API), mais plutôt avec l’alphabet phonétique 
américain (APA) et demeure limitée aux langues qui n’utilisent pas l’alphabet latin. L’orthographe 
demeure donc pour les langues qui utilisent l’alphabet latin. 
 

Il est à noter que nous nous sommes permis de réajuster l’onomatopée qui était fournie pour le 
chien en français, car notre instinct de locutrice native ne permettait pas celle proposée par Prap; 
/wawa/ a ainsi été remplacé par /wufwuf/.  
 
5.2.1. Description de l’échantillon 
 

Notre analyse ne repose que sur une certaine portion du corpus de Prap (2004). En ce qui a trait 
aux animaux, nous avons conservé l’ensemble des quatorze animaux proposés par Prap (2004), qui 
sont tous des animaux communs que nous supposons connus dans la plupart des cultures : cheval, 
canard, mouton, vache, coq, âne, cochon, abeille, oiseau, poule, chien, éléphant, chat et grenouille. 

 
Quant aux langues, nous en avons retenu sept sur les quarante-deux présentées. Notre sélection 

s’est effectuée selon les critères suivants : langue présentant des onomatopées distinctives, langue 
représentant une famille ou un groupe de langues et langue présentée avec une transcription 
phonétique ou connue par nous-même. C’est ainsi que nous avons retenu les langues suivantes : 
français, anglais, persan, chinois, japonais, thaï et népalais. 

 
Il est à noter également que nous avons retranscrit l’échantillon de l’APA et de l’orthographe à 

l’API dans le but de faciliter le traitement. 
 
 

6. Présentation de l’analyse 
 

Notre analyse se veut principalement une description et une recension des constats. Nous 
désirons effectuer l’analyse des onomatopées par comparaison entre elles, soit entre les langues, 
pour un même animal.  
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7. Résultats 
 
 Le tableau 4 présente nos observations. Nous y avons noté les phonèmes ou traits récurrents 
ressortant de l’analyse de notre échantillon.  
 

Tableau 4 
Similarités observées dans l’échantillon du corpus de Prap (2004) 

Animal Forme de base de l’onomatopée Redoublement Syllabe 
ouverte 

Attaque 
occlusive 

cheval /i/ x x - 
canard /kuak/ x - x 
mouton /bε/ (ou autre bilabiale) x x x 
vache /mu/ - x x 
coq k_k_r_k_ - - x 
âne /ia/ x x - 
cochon /grok/, parfois ajout d’une nasale x - x 
abeille /biz/ x - x 
oiseau /i/ x x - 
poule /ko/ x x x 
chien varié, mais souvent CVC x - - 
éléphant 2 grandes voies : /tu:/ et /pra:/ x x x 
chat /mjau/ - x x 
grenouille /kwa/; toujours C post. en début de mot x x x 
  78,57 % 64,29 % 71,43 % 
 
 Ainsi, nous constatons que, pour la majorité des animaux, il est possible de faire ressortir une 
forme de base. Cependant, en ce qui a trait à l’éléphant, deux formes semblent occuper une place 
d’importance équivalente.  
 
 On note également que le redoublement et les syllabes ouvertes touchent la plupart des 
onomatopées à l’étude, avec des taux respectifs de 78,57 % et 64,29 %. De plus, on remarque que 
71,43 % des onomatopées étudiées détiennent une occlusive en attaque, ce qui correspond d’ailleurs 
à la constatation de Grammont (1901, p.282) : « les cris ou chants de certains animaux semblent 
souvent débuter par une explosion [brusque et sèche] ». 
 
7.1. Discussion 
 

Nos résultats nous amènent à conclure qu’il est possible de dégager une certaine forme de base 
des onomatopées. En effet, il nous apparaît que les onomatopées, malgré des variations attribuées 
aux contraintes phonologiques de leur langue respective, sont des variétés issues d’une base 
commune. Cela nous pousse à conclure qu’il s’agit effectivement des formes d’imitations. Ainsi, 
notre analyse étant tirée d’un corpus de langues de familles variées, nous pouvons confirmer notre 
seconde hypothèse voulant que la motivation phonétique directe soit universelle. Nous pouvons 
donc appuyer les propos de Fisher-Jørgensen (1978, p.80) : « As far as purely onomatopoetic words 
are concerned it is evident that they have a universal basis, although their form is also determined 
by the phonological system of the language in question ».  
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 Nous constatons par ailleurs que le redoublement touche la majorité des onomatopées de cris 
d’animaux, et ce, principalement par un redoublement complet. 
 
 
Conclusion 
 
 C’est toute une face cachée du langage qui s’est révélée à nous par cette étude du symbolisme 
phonétique et des onomatopées. Nous constatons aujourd’hui que les onomatopées constituent un 
type de vocabulaire particulier, amenant une forte dose de motivation dans un lexique 
majoritairement guidé par l’arbitraire du signe. De nombreux linguistes et psychologues ont tâché 
de parvenir à prouver la présence de plusieurs phénomènes, tels que la synesthésie et la 
phonesthésie, cherchant à démontrer ainsi que la motivation linguistique et ses représentations, 
telles que le symbolisme phonétique et les onomatopées, détiennent, malgré tout, une place 
considérable au sein du langage. De plus, cette étude nous a confirmé l’universalité de la motivation 
phonique directe par l’analyse d’onomatopées de cris d’animaux. 
 
 Dans l’éventualité de la reprise d’une étude sur le sujet, nous croyons qu’il pourrait être 
intéressant de travailler avec des volontaires, afin d’évaluer la compréhension d’onomatopées de 
différentes langues ou de vérifier quelles sont les onomatopées que les gens sont en mesure de 
produire à la suite de l’écoute d’un son, par exemple. Le symbolisme phonétique et les 
onomatopées constituent un sujet dont l’exploration demeure toujours marginalisée et dont tout n’a 
pas encore été révélé. 
 

Nous espérons que notre étude contribuera à sortir quelque peu les onomatopées de la 
marginalisation qu’elles ont connue et de ramener à l’actualité la réflexion de Platon à savoir s’il 
existe une relation motivée entre les mots et les choses.  

 
 

Note 
 
Nous désirons remercier Messieurs Mohamed Guerssel, John Lumsden et Claude Dionne pour 

leurs précieux conseils. 
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Annexe 
Échantillon d’onomatopées de cris d’animaux, adapté de Prap (2004) 
 
 

 français anglais persan chinois japonais thaï népalais 
cheval i• ne•ne• ia• tzitzi iin ii inin 
canard kwέkέ kakkak gad gad gaga gaga kapkap bakbak 
mouton bε•ʁ ba•ba• bæ bæ miemie me  baabaa 

vache mø mu• u•m mou mo• momo muu 
coq kokoriko kɔkǝdudǝldu guguligugu wuwu kokkekokko ekiekek kukuʁika 
âne iã i•ã ijaija ʃio i•n ʃiakʃiak diaudiau 

cochon gʁwέgʁwέ wέkwέk koʁ koʁ ulu booboo udud gurgur 

abeille biz• bɔz•bɔz• vi•z vi•z wengweng boonboon  zizi 

oiseau kwikwi ʃiʁpʃiʁp dƷik dƷik dƷidi tʃungtʃung tʃip tʃip tʃitʃi 
poule kɔtkɔtkɔdak clɔkclɔk godgodgoda gege kokko kukkuk kaka 

chien wufwuf wufwuf apap ouou wangwang ongong vukvuk 
éléphant tu•ttu•t tu•tu•  dudu paoo praenpraen tuu 
chat mjau mjaow• miow miao njao miaomiao miau 

miau 
grenouille kwo•akwo•a wʁǝ•bit 

wʁǝ•bit 

gu•ʁgu•ʁ guagua kerokkero obob tr•tr• 
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LE CHIAC : LANGUE MIXTE BILINGUE? 
 
 

Carol-Ann Bisaillon, Josée-Alice Roussel et Clémence Tremblay-Lebeau 
 
 

Le chiac, parlé au Nouveau-Brunswick, se caractérise par la présence de nombreux 
éléments anglais. Le mélange du français et de l’anglais mène certains auteurs à le 
caractériser de langue mixte, ce sur quoi nous nous questionnons dans cette 
recherche. Les éléments de l’anglais présents dans le chiac sont-ils dus à 
l’alternance codique ou constituent-ils la formation d’une langue mixte? Tout 
d’abord, afin de répondre à cette question, une définition de l’alternance codique 
est établie et est comparée aux éléments mixtes du chiac. Une distinction entre 
trois types de langue mixte est également présentée : les pidgins, les créoles et les 
langues mixtes bilingues. Par la suite, trois langues mixtes bilingues sont 
examinées : la media lengua, l’angloromani et le mitchif. Les caractéristiques 
d’une langue mixte bilingue ainsi que celles des trois exemples sont finalement 
comparées aux éléments du chiac ne relevant ni de l’anglais ni du français. 

 
 
Introduction 
 

Le chiac est parlé par plusieurs Acadiens dans la région du sud-est du Nouveau-Brunswick. 
Caractérisé par la présence d’un grand nombre d’éléments anglais dans son lexique, il résulte d’un 
contact intense entre les populations anglophones et francophones de cette région. Ainsi, les 
nombreux éléments d’anglais côtoyant la structure du français dans le chiac nous permettent de 
percevoir celui-ci comme un mélange des deux langues. Voici quelques exemples pour illustrer ces 
propos : 

 
(1) Ça dépend de ta mood pour comment-ce que tu veux t’habiller comme si tu feel-es right 

down tu vas pas te mettre tout ben tu sais comme tu vas juste tirer anything on. 
(2) J’avais assez aimé ça là pis moi des shows de même qui sont about le vieux temps ou des 

anything about le vieux temps j’aime assez ça. 
(3) Je bik-e à Dieppe but je peux plus bik-er asteure because ma bike a été kind of comme 

smash-ée. 
 
 Malgré la quantité restreinte de recherches effectuées sur le sujet, certains auteurs se sont 

prononcés quant à sa nature. C’est le cas entre autre de Perrot1 (1995) et de Valdman (2005) qui 
affirment qu’il s’agit bel et bien d’une langue mixte. Or, comme il ne nous semble pas évident, à 
première vue, que le chiac possède les caractéristiques d’une langue mixte, nous en sommes 
parvenus à la question suivante : peut-on considérer le chiac comme une langue mixte ou doit-on 

                                                 
1 Dans le cas de Perrot (1995), elle utilise le terme « métissage » pour définir le chiac, ce qui nous paraît trop 
vague puisque selon elle, le métissage « n’exclut ni l’emprunt, ni l’alternance codique ». 
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plutôt associer les éléments anglais qu’il contient à de l’alternance codique? Afin de répondre à 
cette question, nous allons dans un premier temps définir les caractéristiques d’une langue mixte et 
les comparer à celles du chiac et dans un deuxième temps, nous allons explorer le rôle de 
l’alternance codique dans la nature de cette langue. 

 
Pour illustrer la situation de contact actuelle entre les francophones et les anglophones du 

Nouveau-Brunswick, il faut mentionner la ville de Moncton qui se situe au cœur de l’évolution du 
chiac. De fait, cette ville constitue un centre particulièrement propice au contact inter-langue 
puisque sa population francophone est de 34,09%. La banlieue de Dieppe, qui fait partie de la ville 
de Moncton, contient quant à elle 76,8% de francophones (Perrot, 2005). Le français parlé dans 
cette région du Nouveau-Brunswick subit donc une grande influence de l’anglais qu’il côtoie. 

 
Pour résumer brièvement le contexte historique à l’origine de cette situation, il faut souligner 

que le territoire des Maritimes au 18e siècle se nommait Acadie et que les habitants qui y vivaient, 
les Acadiens, étaient des descendants de colons français. Or, suite au traité d’Utrecht de 1713 
cédant définitivement l’Acadie à l’Angleterre, des colons anglais ont commencé à peupler le 
territoire. Les pouvoirs économique et politique sont passés aux mains de ces derniers, mais les 
Acadiens ont tout de même conservé le français comme langue maternelle. Ce n’est qu’en 1969, à 
la suite de nombreuses revendications, que la loi sur les langues officielles rend le Nouveau-
Brunswick officiellement bilingue. On parle alors d’identité acadienne. Cependant, dans la région 
du sud-est, le français s’est modifié. L’acadien traditionnel s’est affaibli, pour ainsi dire, pour laisser 
place à une intensification du contact avec l’anglais et une plus grande influence du français dit 
standard véhiculé par les médias et les institutions scolaires. Ces transformations ont permis au 
chiac de se développer et agissent encore sur lui aujourd’hui. 
 
1. Alternance codique 
 
1.1. Qu’est-ce que l’alternance codique? 
 

Telle que définie par Valdman (2005, p.21), l’alternance codique se pratique lorsque des 
« locuteurs bilingues mélangent les éléments de deux variétés linguistiques1 de façon temporaire 
sans affecter la structure de chacune des deux variétés ». Elle varie selon le contexte et selon le 
locuteur, ce qui en exclut les emprunts établis qui ne varient ni selon le contexte, ni selon le locuteur 
(Auer, 1998). De plus, les emprunts établis assument généralement l’identité morphologique, 
syntaxique et souvent phonologique du langage qui les reçoit. Selon Poplack (1983), l’alternance 
codique constitue l’utilisation par des personnes bilingues (ou multilingues) de deux langues ou 
plus dans le discours d’un même locuteur. Or, bien que le bilinguisme mène facilement à 
l’utilisation de ce phénomène linguistique, il n’est pas obligatoire pour que celui-ci ait lieu (Auer, 
1998). Il faut que les locuteurs soient en contact avec deux langues, le degré d’utilisation de 
l’alternance codique variant selon le degré de connaissance de ces langues. Par ailleurs, Poplack 
(1983) considère que l’alternance codique se soumet à une contrainte d’équivalence afin d’éviter les 
modifications dans la structure des deux langues alternées. Pour ce, les éléments d’une langue 
tendent à s’insérer dans un ordre commun aux deux langues pour ne pas modifier la structure de la 
phrase. La duplication d’éléments lexicaux serait également évitée, par exemple *aller out dehors 

                                                 
1 Valdman entend par « variétés linguistiques » deux langues distinctes et non deux variétés d’une même 
langue. 
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où out et dehors prennent le même sens. Selon nos lectures, ceci constitue une définition générale 
assez répandue de l’alternance codique et celle sur laquelle nous nous basons pour définir le chiac.  

 
Ainsi, la définition que nous retenons dans cette recherche est que l’alternance codique est le 

passage d’une langue à l’autre par un locuteur à l’intérieur d’une même phrase ou d’un même 
discours. Elle varie donc d’un locuteur à l’autre, elle est utilisée par des locuteurs connaissant au 
moins deux langues et elle ne modifie pas la structure de l’une ou l’autre des langues alternées.  

 
1.2. L’alternance codique dans le chiac 
 

Dans la plupart des cas où deux langues sont en contact, il y a présence d’alternance codique. 
Cela semble également être le cas pour le chiac. D’abord, il est certain que les locuteurs sont en 
présence de deux langues : l’anglais et le français. On peut facilement supposer que plusieurs 
d’entre eux sont bilingues. De fait, selon Statistique Canada, en 2001, 71,5% des francophones au 
Nouveau-Brunswick étaient considérés comme bilingues. Par ailleurs, le degré d’utilisation de 
l’anglais varie d’un locuteur à l’autre, comme cela est possible dans l’alternance codique selon Auer 
(1998). En effet, dans la conclusion de sa thèse sur le chiac, Perrot (1995) affirme que le niveau 
d’anglicisation dépend du contexte et du locuteur. Les exemples (4), (5) et (6) (Perrot, 1995) 
constituent des exemples d’alternance codique entre des propositions indépendantes. 

 
(4) As-tu vu Ghost did you like that? 
(5) yeah i étiont they’re getting there i allont back pousser 
(6) No it’s better when I read c’est mieux quand ce que je lis ok give me it. 
(7) But moi comme j’ai juste coupé mes cheveux ‘cause j’avais une job. 
 
Mais l’alternance codique ne se limite pas à des propositions indépendantes. Elle peut 

également se produire dans une même proposition et respecter les contraintes établies par Poplack, 
comme le démontre l’exemple (7). Aucun élément n’est rédupliqué et l’ordre syntaxique respecte 
celui du français et de l’anglais. 

 
Par contre, on retrouve également dans le chiac bon nombre d’emprunts établis : watch-er, 

movie, mind, right, back, etc. Ces derniers ne relèvent pas de l’alternance codique puisqu’ils sont 
intégrés dans la langue. De plus, la structure du français et de l’anglais sont parfois affectées à 
certains niveaux, ce qui va à l’encontre de l’idée de Valdman (2005, p.21) selon laquelle 
l’alternance codique met en jeu « deux langues distinctes qui maintiennent des grammaires et des 
lexiques distincts ». Le fait que les verbes anglais portent la terminaison française des verbes du 
premier groupe, comme nous le verrons un peu plus loin, en est un bon exemple. L’adaptation de 
plusieurs mots anglais à la phonologie du français contredit également l’idée que l’alternance 
codique contient des « propositions et des syntagmes dont les mots, la prononciation et la 
grammaire demeurent typiques de la langue qui les fournit » (Valdman, 2005, p.21). Comme nous 
l’avons mentionné précédemment, la contrainte d’équivalence proposée par Poplack (1983) n’est 
pas toujours observée, que ce soit au niveau de l’ordre de certains mots, ou encore au niveau de la 
duplication d’éléments lexicaux, comme le montrent les exemples en chiac dans la section 2.3. 
Ainsi, il aurait été surprenant qu’il n’y ait pas d’alternance codique dans le chiac, mais elle ne suffit 
pas à expliquer tous les phénomènes présents. Il nous reste donc à voir, en approfondissant ces 
phénomènes, s’ils nous permettent de caractériser le chiac de langue mixte. 
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2. Langue mixte 
 
2.1. Différents types de langues mixtes 

 
Une langue mixte se crée en général lors d’une situation de contact à partir de deux ou 

plusieurs langues distinctes. Elle possède sa propre grammaire dérivable en grande partie des ses 
langues sources. On compte trois catégories de langues mixtes, soit les pidgins, les créoles et les 
langues mixtes bilingues. 
 

Les pidgins et les créoles font partie des langues mixtes. Or, étant donné que leur processus de 
formation s’établit à partir de plus de deux langues qui se côtoient au même moment, il n’est pas 
nécessaire de pousser la comparaison plus loin. Il est évident que le chiac n’est ni un pidgin, ni un 
créole puisqu’il n’est formé que de deux langues. 
 

Tournons-nous maintenant vers les langues mixtes bilingues (LMB) comme les nomme 
Thomason (1997) et que Bakker (Bakker et Mous, 1994) qualifie de intertwined language. Selon ce 
dernier, le processus de formation d’une LMB consiste en une combinaison du système 
grammatical (phonologie, morphologie, syntaxe) d’une langue A avec le lexique d’une langue B. 
Les LMB se distinguent des créoles parce qu’elles ne sont formées qu’à partir de deux langues 
clairement identifiables et qu’elles portent la complexité des structures de ces deux langues. Elles 
ne sont donc pas simplifiées comme les créoles le sont, surtout au niveau flexionnel. Au regard de 
ces quelques caractéristiques, les LMB semblent plus proches du chiac que ne le sont les autres 
types de langue mixte. Bien sûr, cette brève définition que nous en faisons est très générale et ne 
tient pas compte des degrés de combinaisons possibles ainsi que des particularités que peuvent avoir 
chaque LMB. En effet, nous pouvons difficilement considérer tous les critères et aspects les 
définissant comme universaux étant donné la diversité des cas. Afin que nous puissions avoir une 
meilleure idée des différentes possibilités, nous nous référons donc à trois exemples de LMB 
existantes, possédant chacune des particularités distinctes et étudiées selon deux aspects, soit le 
processus de formation et la structure de la langue. 

 
2.2. Qu’est-ce qu’une langue mixte bilingue? 
 

Le processus de formation classique d’une langue mixte bilingue inclut deux groupes parlant 
deux langues différentes et dont l’un d’entre eux est bilingue (dans les deux langues en présence). 
Selon Bakker (Bakker et al., 1994), ce peut être soit un groupe de nomades qui se stabilisent et 
apprennent la langue parlée sur leur nouveau territoire, ou encore, un groupe qui est envahi et 
apprend la langue des envahisseurs. D’autres situations sont évidemment possibles, mais celles-ci 
demeurent les plus courantes. Dans les deux cas, c’est le groupe bilingue qui crée la langue afin de 
se distinguer de l’un et de l’autre des groupes parlant les langues constitutives. Lorsque la LMB est 
bien établie au sein d’une génération, celle-ci ne parle plus nécessairement l’une ou l’autre des deux 
langues sources. Par contre, la langue source qui est sujette à être la plus maîtrisée est celle d’où 
provient la grammaire. Dans tous les cas de LMB, nous assistons à un phénomène de relexification, 
c’est-à-dire le remplacement des racines lexicales d’une langue, dont la syntaxe et la morphologie 
d’origine restent intactes (Bakker et al., 1994). Généralement, les nouvelles racines lexicales 
proviennent de la nouvelle langue (la moins connue) alors que la grammaire de la première langue 
(la plus connue) est conservée. 

 
Du côté de la structure, la division idéale serait que la totalité du lexique provienne d’une 

langue B alors que la grammaire provienne entièrement d’une langue A. Si la relexification des 
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exemples de ce travail ne répond pas toujours à une division aussi nette du lexique et de la 
grammaire, elle est présente dans tous les cas. Cependant, un lexique mixte ne pourrait être dû qu’à 
la présence de nombreux emprunts établis. Or, la quantité de vocabulaire provenant de la langue B 
nous permet d’écarter cette hypothèse en faveur de celle de la relexification. Selon Winford (2003), 
on peut parler d’emprunts établis lorsqu’environ 45% du vocabulaire provient de la langue B et de 
relexification lorsque plus de 45% du vocabulaire provient de la langue B. Or, toujours selon 
Winford (2003), dans la majorité des cas de LMB, environ 90% du lexique provient de la langue B. 
Bien que ces pourcentages semblent quelque peu aléatoires, il est évident que la quantité de 
vocabulaire provenant de la langue B dépasse largement les 50% dans tous les cas de LMB. Voyons 
maintenant quelques particularités de ces dernières à l’aide de nos exemples. 

 
2.2.1. La media lengua 
 

La media lengua est ce que nous pourrions qualifier de cas le plus classique en ce qui a trait aux 
langues mixtes bilingues. En effet, c’est la langue qui se rapproche le plus fidèlement de la définition 
que nous en faisons. Elle en est d’ailleurs considérée comme un prototype par certains auteurs 
(Winford, 2003). 
 

Relativement récente, la media lengua est apparue au début du 20e siècle, à la suite de la forte 
migration d’autochtones vers la capitale de l’Équateur, Quito. Étant pour la plupart des travailleurs 
de la construction et ayant été recrutés pour participer à la construction du chemin de fer, ces 
autochtones se sont établis dans cette région hispanophone et ont par le fait même appris l’espagnol. 
La media lengua a donc émergé d’une longue période de contact entre le quechua et l’espagnol. 
Aujourd’hui, elle est la langue maternelle des jeunes adultes et des enfants et on compte environ 
mille locuteurs établis dans quelques petits villages de l’Équateur, près de Salcedo. Ces locuteurs 
n’emploient la media lengua qu’entre eux, dans leur quotidien, et utilisent toujours l’espagnol avec 
les communautés hispanophones et le quechua avec les communautés quechuas. Inintelligible pour 
les locuteurs des deux langues sources, nous pouvons donc affirmer qu’elle constitue bel et bien une 
langue distincte (Winford, 2003). 

 
Au niveau de sa structure, le lexique est majoritairement espagnol (environ 90% du vocabulaire) 

et il est adapté à la grammaire du quechua, ce qui donne des phénomènes qui lui sont uniques. Par 
exemple, les adverbes rédupliqués ne se retrouvent ni en quechua, ni en espagnol. Il en est de même 
lorsqu’il y a fusion d’un mot espagnol avec un mot quechua. 

 
Quant à la grammaire, elle provient du quechua. La structure sujet-objet-verbe, la morphologie 

verbale et la morphologie dérivationnelle sont quechuas. Les verbes normalement irréguliers en 
espagnol sont régularisés. Les pronoms espagnols se trouvent également simplifiés, puisque la media 
lengua en a éliminé toutes les irrégularités morphologiques. Ils portent dans certains cas les affixes 
du quechua, comme c’est le cas de certaines prépositions et conjonctions. Cependant, certains affixes 
sont directement tirés de l’espagnol sans être modifiés. 

 
Les seules exceptions à la syntaxe quechua sont d’une part l’incorporation libre de quelques 

morphèmes espagnols, comme la préposition de ‘de’ et la conjonction pero ‘mais’; et d’autre part 
l’utilisation en début de phrase, plutôt qu’en fin de phrase comme c’est le cas en quechua, de certains 
complémenteurs et subordinateurs espagnols, par exemple ki ‘que’ et porque ‘parce que’. Par contre, 
ces parties de structure empruntées à l’espagnol demeurent marginales par rapport au caractère 
dominant de la syntaxe quechua dans la media lengua. 
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2.2.2. L’angloromani 
 

Les Tsiganes, qui à l’origine viennent de l’Inde, représentent aujourd’hui un peuple dispersé dans 
plusieurs pays d’Europe et ayant mélangé leur langue d’origine, le romani, avec d’autres langues 
européennes. Dans le cas de ceux s’étant établis en Grande-Bretagne, ce mélange a donné naissance 
à l’angloromani, variété de romani la plus connue (Boretzky et Igla, 1994). Groupe minoritaire 
vivant au sein d’une communauté anglophone, les Tsiganes ont d’abord fait de l’anglais leur langue 
dominante avant d’ajouter à sa structure le lexique du romani afin de se créer une langue secrète 
propre à leur communauté : l’angloromani. Il n’existe aucune preuve attestant qu’à l’époque de sa 
création, au 14e siècle, elle constituait une langue maternelle, mais elle était couramment parlée par 
les enfants. Elle est encore parlée aujourd’hui mais, comme le mentionne Hancock (1991-1997), ce 
n’est pas avant l’âge de neuf ou dix ans que les enfants l’apprennent, alors qu’ils commencent à 
travailler avec les adultes (Bakker et al., 1994). 
 

La grammaire de l’angloromani est celle de l’anglais. En effet, pratiquement tous les morphèmes 
grammaticaux de l’anglais y sont employés. Par exemple, on note l’usage des pluriels –s et –es : 
cova-s 'thing-s’, cheirus-es ‘times’; du progressif en –ing : haw-ing ‘eating’; et du passé en –ed : 
chin-ed ‘broken’. Les superlatifs anglais sont également utilisés pour les comparaisons, -er 
devenant –est : kushti-er → kushti-est ‘more/most beautiful’. Cependant, il y a certaines exceptions 
dans lesquelles les règles ne sont pas appliquées, comme pour l’usage du –s du pluriel, probablement 
à cause de l’anglais régional parlé à l’endroit où est établie la communauté. De plus, la majorité des 
adverbes sont anglais et non romanis comme le reste du lexique. On retrouve également l’emploi de 
certains éléments de la grammaire romane, mais leur utilisation n’est pas constante. Il y a donc une 
certaine variabilité dans l’utilisation des règles de grammaire en angloromani. 

 
Pour ce qui est du lexique, il est majoritairement romani. Il y a donc relexification de la langue 

dominante, l’anglais, par celle moins utilisée, le romani. 
 

Ainsi, en angloromani, les exceptions dans la grammaire et dans le lexique sont peu 
nombreuses, certaines règles de grammaire provenant du romani et certains mots dans le lexique 
provenant de l’anglais. Ce qui se démarque plutôt, c’est la création volontaire de cette langue par les 
tsiganes dans un but particulier, c’est-à-dire le fait qu’elle soit apprise non pas comme langue 
maternelle, mais plus tard dans la vie d’un enfant,ainsi que le fait que leur langue la plus ancienne, 
le romani, ait été délaissée au profit de l’anglais qui constitue la base structurale de l’angloromani. 

 
2.2.3. Le mitchif 
 

Le mitchif est né dans les Prairies de l’Ouest canadien au cours du premier tiers du 19e siècle. 
Ce sont en fait des Métis, d’origine française et autochtone, qui en seraient les créateurs. Au départ, 
ces Métis parlaient le saulteux comme langue maternelle et le cri comme langue seconde, toutes 
deux des langues amérindiennes. Ils possédaient également une connaissance plus ou moins bonne 
du français, mais suffisante pour qu’on les suppose bilingues. Le mitchif est en fait un mélange de 
cri et de français. On suppose que si le cri en est la base, plutôt que le saulteux, c’est parce que ces 
Métis vivaient près des communautés cris plutôt que des communautés saulteuses. Comme dans le 
cas de la plupart des LMB, les locuteurs du mitchif ont conservé la grammaire (structure) de la 
langue la plus connue et la plus utilisée, le cri, et y ont ajouté une bonne partie du lexique du 
français, langue moins connue et moins utilisée. Aujourd’hui, la grande majorité des locuteurs du 
mitchif n’ont qu’une connaissance partielle du français et du cri (Papen, 2005). 
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La grammaire du mitchif est majoritairement cri. L’ordre des mots dans la phrase est libre, 
comme en cri. La morphologie aussi est majoritairement cri. Les verbes portent les préfixes et les 
suffixes du cri; les noms aussi : 1) l’obviatif –a/–wa suffixé au nom représentant un terme possédé 
par une 3e personne (li Bon Jeu u-maamaa-wa ‘ la mère du Bon Dieu’); 2) la marque du genre cri 
animé/inanimé qui diffère selon le genre masculin/féminin de ce nom  (awa la fiy ‘ cette fille-
ci’→féminin/animé) (Papen, 1995). La présence d’un article défini ou d’un possessif français entre 
le nom et le déterminant démonstratif cri constitue un phénomène qui est propre au mitchif puisque 
les noms se retrouvent précédés de deux déterminants. Cependant, la syntaxe du syntagme nominal 
est partagée entre celle du français et celle du cri, et l’adjectif obéit principalement à la syntaxe 
française, probablement parce qu’il n’existe pas en cri. En somme, la grammaire crie domine dans 
le mitchif, mais celle du français n’en est pas totalement absente. 

 
Du côté du lexique, cette fois, il est en grande partie français. On pense que si les verbes sont 

ceux du cri, c’est parce que ce dernier est une langue polysynthétique, c’est-à-dire que les éléments 
lexicaux constituant les bases lexicales n’ont pas d’existence indépendante (Bakker, 1997). On ne 
peut les séparer pour les ajouter à des bases lexicales provenant d’une autre langue sans en perdre le 
sens. Les verbes auraient donc été conservés en totalité puisque les unités les composant n’auraient 
pu être analysées indépendamment de leur base ni ajoutées à des bases verbales françaises. 
Quelques autres exceptions au lexique français sont également présentes, mais aucune raison n’a 
encore été trouvée pour les justifier. La relexification du cri par le français n’est donc pas totale et si, 
dans le cas des verbes, une explication semble plus que plausible, elle manque toujours pour les 
autres cas. 
 

Parmi nos trois exemples, le mitchif est probablement celui qui comporte le plus d’exceptions. 
Le fait que les langues en contact soient de natures différentes, une langue polysynthétique et une 
langue flexionnelle, explique en bonne partie pourquoi. Malgré tout, le mitchif est considéré comme 
une LMB car les deux langues qui le composent révèlent à travers lui plusieurs modifications de 
structure. 

 
2.3. Le chiac et les langues mixtes bilingues 
 
2.3.1. Contexte de formation 
 

En observant le contexte de formation du chiac, on constate que les éléments nécessaires à la 
formation d’une LMB sont présents, c’est-à-dire deux groupes linguistiques différents, dont l’un est 
bilingue, comme nous l’avons mentionné précédemment. En fait, aujourd’hui, la plupart des 
locuteurs du chiac sont bilingues. Plusieurs possèdent une bonne connaissance du français dit 
standard puisque celui-ci est exigé par les institutions scolaires. D’ailleurs, certaines personnes 
parlent un français plus proche de la norme par choix plutôt que de parler chiac, comme démontré 
dans le corpus de Perrot (1995). D’une façon ou d’une autre, le français devrait être mieux maîtrisé 
que l’anglais, à moins que les locuteurs ne soient parfaitement bilingues. Ceci démontre que, 
contrairement aux autres LMB, la compréhension de l’une ou des deux langues à l’origine du chiac 
est présente chez ces locuteurs, mais c’est aussi le cas pour la media lengua. De plus, on ne peut 
appliquer les contextes de formation d’une LMB décrit par Bakker (Bakker et al., 1994) au chiac. 
En effet, si l’idée que des envahisseurs obligent un groupe social à apprendre une autre langue 
pouvait s’appliquer à l’époque où les institutions françaises n’existaient pas encore au Nouveau-
Brunswick, il n’était déjà plus effectif lors de l’apparition du chiac, au 20e siècle. Quant au contexte 
concernant des nomades, il ne correspond tout simplement pas à la situation des locuteurs qui ont 
développé le chiac plusieurs générations après leur arrivée sur le territoire. 
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Par ailleurs, les différences du chiac avec le modèle d’une LMB ne correspondent pas aux 
particularités de l’angloromani et du mitchif. De fait, alors que l’angloromani est appris comme 
langue secrète aux enfants de neuf ou dix ans, le chiac peut être appris comme langue maternelle si 
les parents le parlent à la maison. De plus, son lexique mixte ne peut être dû à une langue 
polysynthétique comme le mitchif puisque l’anglais et le français sont deux langues flexionnelles. 

 
2.3.2. Structure 

 
Au niveau de la structure, même si nous excluons les phénomènes qui relèvent de l’alternance 

codique, le chiac n’est pas divisé comme le sont les LMB. Le lexique est mixte, mais les mots 
français dominent. La grammaire est aussi celle du français. Si les racines anglaises sont parfois 
adaptées à la morphologie française, elles ne le sont pas systématiquement. Il n’y a donc aucune 
relexification du français par l’anglais. Cependant, on ne peut affirmer qu’il n’y a aucune 
combinaison des éléments des deux langues présentes dans le chiac. Si tous les cas d’emprunts et 
d’alternance codique ne démontrent pas cette combinaison, certains phénomènes particuliers au 
chiac le font. Voici ceux que nous avons relevés. 

 
2.3.3. Le pluriel 

 
Dans le cas du pluriel, son usage est particulier. En effet, en français comme en anglais, on 

marque le pluriel par un s final, mais ce n’est qu’en anglais que ce s est prononcé de trois façons 
selon la nature de la consonne ou de la voyelle qui précède soit –s, –z et –iz. En chiac, la forme non 
intégrée (le pluriel -iz ou –z : les splash dances1) et la forme intégrée (la non prononciation du -iz ou 
du -z) varient, mais on constate une tendance majoritaire vers la non-intégration, c’est-à-dire la 
prononciation du s final. Le degré d’anglicisation du locuteur pourrait être en cause : plus il serait 
bilingue, plus il conserverait les règles de la langue source du terme. Cependant, plus un terme 
serait fréquent et constant dans le chiac, plus le locuteur aurait tendance à suivre les règles du 
français, soit l’intégration. Ainsi, dans le cas du pluriel en chiac, l’intégration des mots anglais est 
variable d’un locuteur à l’autre. On ne parle pas ici d’alternance codique puisque les structures des 
deux langues sont mélangées lorsqu’il y a intégration, mais aucune stabilité n’est présente. 
 
2.3.4. L’absence de déterminant 

 
En ce qui concerne l’article, le déterminant nul (Ø), ou absence de déterminant, est un 

phénomène qui provient de l’anglais. Il est surtout utilisé lors d’énumération et n’est jamais en 
position sujet. Cependant, lorsqu’il est employé avec des noms de pays, de provinces (8) ou de 
sports (9), le déterminant nul ne suit aucune contrainte d’ordre syntaxique. En chiac, le recours au 
déterminant ne se fait que lorsque aucune ambiguïté n’est possible dans le contexte, c’est-à-dire 
lorsqu’on ne réfère pas à quelque chose de particulier ou lorsqu’un antécédent est présent dans la 
phrase, le je dans l’exemple (10). 

 
(8) Ø Florida est cool 
(9) Ø golf c’est la fun 
(10)Je suis right comme Ø big money spender là. 

                                                 
1 Les exemples en chiac sont tirés en majorité du corpus de Perrot (1995). Les phénomènes relevés sont 
également en grande partie basés sur sa thèse (1995). Les exemples qui ne proviennent pas de son corpus sont 
suivis du nom de l’auteur et de la date de la publication. 
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2.3.5. Le genre des noms 
 
Le genre des termes anglais dans le chiac est majoritairement stable. Il ne l’est pas 

complètement puisqu’il peut varier selon le locuteur, mais l’un des deux genres demeure dominant 
et plus fréquemment utilisé pour un mot donné. Par exemple, le mot fun va être plus souvent utilisé 
avec le déterminant féminin la plutôt que celui masculin le. Dans certains cas, le genre attribué au 
mot anglais est différent de celui attribué au mot français équivalent, comme dans une style / un 
style; un car / une auto ou la show / un spectacle. Les noms anglais n’ont pas de genre, mais en 
prennent un en chiac. De plus, ce genre ne semble pas déterminé par celui de leur équivalent 
français. Ainsi, dans le chiac, l’attribution du genre aux noms anglais ne semble être basée ni sur les 
règles de l’anglais ni sur celles du français. 
 
2.3.6. L’adjectif 
 

Les adjectifs anglais en chiac constituent une catégorie plus restreinte que celle des noms, et 
leur degré d’intégration lexicale est plus élevé. La position de l’adjectif anglais est la même que 
dans sa langue source, soit avant le nom qu’il qualifie, peu importe si la structure du français lui 
impose normalement la postposition ou si le nom suivant l’adjectif est en anglais ou en français. 
L’application de cette structure permet de stabiliser l’emploi des adjectifs anglais au lieu de laisser 
libre cours aux positions parfois aléatoires de l’adjectif en français. Or, cela fait en sorte que la 
structure syntaxique du français est modifiée puisque la position de l’adjectif peut changer lors de 
l’utilisation d’un adjectif anglais. Dans l’exemple (11a), l’adjectif est antéposé au nom, alors qu’en 
français, il devrait être postposé (11b). 

 
Par ailleurs, certains adjectifs sont utilisés en chiac comme des verbes, alors que leur équivalent 

en anglais ou en français ne constitue pas un verbe. Un exemple de ce phénomène est l’utilisation 
de l’adjectif normal dans l’exemple (12) (Young, 2002). To normal out ou normaler out ne 
constituent pas des verbes grammaticaux dans leur langue respective. 

 
(11) a. J’ai pas de favorite livre. 
  b. J’ai pas de livre favori. 
(12) J’ai normal-é out trouves-tu pas? 

 
2.3.7. Right / Right out 
 

En outre, l’usage de right et right out comporte ses propres règles d’insertion et offre de larges 
possibilités d’emploi. Précisons que l’usage qu’on en fait dans le chiac correspond à l’anglais des 
Maritimes et de certains dialectes d’Angleterre – anglais qui constitue, bien sûr, la source 
d’influence du chiac. Certains de ses emplois sont agrammaticaux en anglais, et sont par le fait 
même particuliers au chiac. C’est le cas de right placé devant la marque de la négation, comme dans 
l’exemple (13). Lorsqu’il porte sur le verbe, il est important, selon que le verbe soit simple ou 
composé, de placer le right au bon endroit afin qu’il soit postposé ou antéposé au verbe, mais 
jamais placé seul à la fin d’un énoncé. Il n’y a que right out qu’on peut retrouver à la fin d’un 
énoncé et qui peut être précédé d’un verbe sous une forme simple, intransitive ou réfléchie. 

 
(13) i car-ait right pas 
(14) J’aime right les chevals. 
(15) Ça m’intéresse right out. 
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Par ailleurs, avec les temps simples, le chiac n’utilise le right que pour les verbes transitifs (14) 
et le right out que pour les verbes intransitifs (15). 

 
De plus, right, contrairement à certains intensificateurs français, n’accepte ni le redoublement 

(très très), ni d’être employé au sens négatif (pas vraiment), ni la combinaison avec d’autres 
marqueurs d’intensité (vraiment beaucoup). Cependant, son emploi est plus étendu que ceux des 
marqueurs français. 
 
2.4. Le système verbal 
 

Si le chiac a emprunté une quantité importante de verbes à l’anglais, ceux-ci respectent 
majoritairement les contraintes du français. D’abord, ils sont systématiquement conjugués comme 
les verbes du premier groupe (-er), peu importe le mode et le temps : watch-er, beat-er, freak-ait, 
wonder-ait, s’avont meet-é, etc. Le s disparaît à la troisième personne du singulier. Certains verbes 
élargissent leur sens, comme c’est le cas pour se travel-er qui est utilisé en chiac dans le sens de se 
promener (16), alors que le sens de l’anglais se limite à un déplacement effectué en rapport à un 
voyage. De plus, les pronoms clitiques sont généralement placés devant le verbe, comme en 
français (17). Le pronom réflexif est également présent à de nombreuses occasions (se meet-er; se 
fight-er) mais, ce n’est pas toujours le cas. 

 
(16) i faudra qu’on se travel avec des gaz masks 
(17) Le chien l’a chew-é up. 
(18) Je care pas. 
 
Certains verbes ne prennent pas la tournure plus complexe de leur équivalent en français, 

comme mind-er, starv-er, car-er, bik-er, agree-er et trust-er. Par exemple, bik-er se traduirait 
normalement en français par un syntagme verbal : faire de la bicyclette. Dans le cas du verbe car-er, 
si on utilise la syntaxe française, on pourrait avoir pour ça ne me dérange pas la phrase suivante : ça 
ne me care pas Bien sûr, care serait alors complètement sorti du contexte syntaxique où il se trouve 
en anglais. Or, en chiac, on utilise ce verbe de la même façon qu’en anglais, en conservant tout de 
même la position française de la négation, c’est-à-dire après le verbe (18). 

 
2.4.1. Les particules verbales 
 

Plusieurs particules verbales sont également employées en chiac. Si back, right et about sont 
bien intégrés dans la langue, d’autres sont régulièrement présentes, telles que out, off, up, etc. Les 
particules et les verbes sont employés de façon autonome; la particule est parfois utilisée avec un 
verbe anglais, parfois avec un verbe français. En fait, le VP (verbe + particule) n’existe pas en 
français et celui du chiac est différent de celui de l’anglais. Sa racine verbale provient de l’anglais, 
sa terminaison verbale est française et la particule est anglaise. Mais c’est plutôt au niveau de ses 
règles de formation qu’il se différencie de celui de l’anglais. Effectivement, il est possible, comme 
en français, d’intercaler un adverbe, une locution adverbiale ou une négation entre le verbe et la 
particule, comme dans les exemples (19) et (20) (Young, 2002), ce qui ne se fait pas en anglais. 

 
(19) Ça me piss assez off. 
(20) Je hang pas vraiment around avec mes parents. 
(21) du stuff qui va on dans ta vie 
(22) C’était on sur le TV. 
(23) a. c’est back supposé venir on 
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  b. it’s back supposed to come on / c’est supposé venir (particule) à nouveau 
  c. it’s supposed to come back on / c’est supposé repasser 
(24) Tu worry about ça toi? 
 
Les expressions aller on et être on, quant à elles, empruntent leur sens à celui de l’anglais. On 

constate donc que leur lexique est mixte, mais que leur sémantique et leur syntaxe sont celles de 
l’anglais puisque ces particules n’ont pas d’équivalents en français, à moins de remplacer 
l’expression entière par un autre verbe. Les exemples (21), (22) et (23) démontrent donc une 
certaine mixité de l’anglais et du français. Le dernier exemple ne correspond effectivement ni à la 
syntaxe anglaise ni à la syntaxe française de son équivalent, qui devrait être comme en (23c) et non 
pas comme en (23b). 

 
En outre, about it semble être dans le chiac un emprunt à l’anglais, mais l’expression devient 

mixte lorsqu’il s’agit d’exprimer about that (24). Le fait d’utiliser dans un cas l’expression anglaise 
et dans l’autre une expression mixte est assez particulier. 
 
2.4.2. Back 
 

En outre, la particule back constitue un emprunt à l’anglais modifié sémantiquement dans le 
chiac. Ainsi, son sens ne se limite pas comme en anglais à un retour à un lieu ou à un état antérieur, 
mais peut également signifier une répétition. Elle se substitue donc au préfixe re- et à l’expression à 
nouveau. 

 
Par contre, sa position syntaxique et sa sémantique ne correspondent pas toujours aux 

expressions équivalentes en anglais ou en français. De ce fait, la phrase en (25) devrait signifier 
quand elle est arrivée de nouveau. Pourtant, le sens de arrivé back est revenir, ce qui diffère de 
l’idée d’arriver à nouveau. En anglais, when she arrived back, le même problème se pose puisque 
l’idée de retour se traduirait plutôt par when she came back. La phrase (26) présente le même 
problème. Le sens de cette phrase n’est pas marcher à nouveau au bâtiment mais bien retourner au 
bâtiment. En anglais, on aurait donc to go back pour retourner. 

 
(25) quand elle a arrivé back 
(26) ça fait qu’i a marché back au bâtiment  
(27) Faut back je le watch. 
(28) Vas-tu back le dat-er? 
 
Dans l’exemple (27), c’est la position de la particule qui est différente. Alors qu’en français on 

aurait faut que je le regarde à nouveau, en anglais, la position et le sens change : to watch back 
n’existe pas alors que to look back signifie regarder derrière. Il en est de même pour l’exemple (28). 
 
2.4.3. Redoublement 
 

Autre phénomène particulier au chiac : la redondance de certaines particules. Dans l’exemple 
(29), about et de constituent des éléments redondants. Seul l’un des deux aurait suffi à instaurer le 
sens. Dans ce cas, alors qu’en anglais about marque à la fois la sémantique et le cas, en chiac, il ne 
semble marquer que la sémantique de parler about alors que le de quelque chose marque le cas. 
Cette division de la sémantique et du cas entre deux particules qui apparaissent redondantes est un 
phénomène très particulier dans le chiac. La redondance s’applique aussi à back lorsqu’il est utilisé 
avec le préfixe re- puisqu’un seul d’entre eux ou que les deux soient utilisés, le sens est le même, la 
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valeur de répétition ne s’applique qu’une seule fois. Ainsi, les expressions revenir back et venir 
back sont équivalentes. 

 
(29) On peut parler about de quoi d’autre là? 
(30) Tout le monde haït ça whoever qui travaille à MacDonald là everybody haït ça. 
(31) Y a-t-il  assez de choses à faire à Moncton do you think? 

 
Du côté de every, il peut venir renforcer par la répétition une première formulation gardée en 

français ou renforcer une première idée par le biais d'une explication. Le cas inverse n'existe pas, le 
marqueur anglais est toujours second par rapport au marqueur français (30). Ce redoublement ou 
renforcement d’une expression énoncée dans une langue par son équivalent énoncé dans l’autre 
langue semble également un élément particulier du chiac puisqu’il repose sur la combinaison des 
deux langues. 
 

Un dernier exemple de ce phénomène consiste à doubler le marqueur interrogatif (31). L’un des 
marqueurs provient de la syntaxe française, l’autre de la syntaxe anglaise. Ainsi, tous les exemples 
de redoublement trouvés dans le chiac sont dus à l’utilisation des deux langues, soit au niveau du 
lexique ou au niveau de la structure de la phrase. Évidemment, c’est quelque chose qu’on ne 
retrouve ni en anglais ni en français sous ces formes puisque la présence des deux langues est 
nécessaire. 
 
2.5. Comparaison des structures du chiac et des autres LMB 
 

Pour faire le lien entre les structures des LMB examinées précédemment et la structure du chiac, 
nous constatons d’abord que le redoublement est présent également dans la media lengua au niveau 
des adverbes rédupliqués et dans le mitchif lorsque deux déterminants précèdent le nom. Nous 
avons vu par ailleurs que les morphèmes de la langue dont est issue la grammaire sont généralement 
intégrés au lexique de l’autre langue. Les exemples de l’angloromani illustrent bien ce phénomène 
qui est présent dans le chiac au niveau des verbes. Dans le premier cas, les verbes du romani sont 
conjugués comme les verbes de l’anglais alors que dans le deuxième cas, ce sont les verbes de 
l’anglais qui prennent la forme des verbes du premier groupe du français. De plus, tout comme la 
grammaire de l’angloromani qui n’est pas parfaitement constante, le chiac présente une certaine 
variabilité, comme nous l’avons vu pour le pluriel et pour le déterminant nul. L’utilisation de ce 
dernier, bien qu’elle ne réponde à aucune règle régulière, présente la même simplification que la 
position de l’adjectif anglais (plus limitée que celui de l’adjectif français), simplification que l’on 
retrouve aussi au niveau des pronoms espagnols dans la media lengua. 

 
Par contre, les morphèmes du français s’appliquent trop peu aux mots anglais pour pouvoir dire 

que le chiac est semblable aux LMB traitées dans cette recherche. Par exemple, aucun suffixe ou 
préfixe provenant du français ne s’applique à un nom anglais comme dans le mitchif (obviatif, 
genre animé/inanimé). De plus, il n’y a aucune fusion de mots comme dans la media lengua. Par 
ailleurs, l’ordre des mots de l’anglais et du français étant plutôt similaires, la syntaxe n’est pas 
affectée comme celle du français dans le mitchif. 

 
En somme, le chiac contient certaines des caractéristiques d’une LMB (contact de deux groupes 

linguistiques, bilinguisme présent, modification de la structure de la langue dominante), mais ne 
correspond ni en totalité, ni même en grande partie aux trois langues analysées précédemment. 
Aucune relexification n’y est présente, même si la quantité d’emprunts à l’anglais est considérable. 
Par ailleurs, tous les exemples précédents démontrent que le chiac contient des éléments mixtes et 
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que la structure de ses langues sources est parfois modifiée. Or, ces modifications sont souvent peu 
constantes et très peu nombreuses. Effectivement, les éléments anglais sont, la majorité du temps, 
intégrés avec la structure anglaise et côtoient les éléments français qui eux, conservent la structure 
française. 
 
 
Conclusion 

 
Nous constatons dans cette recherche que le chiac possède nécessairement des éléments de 

l’anglais et des éléments du français. Malgré le fait que les structures des deux langues qui le 
composent sont influencées et modifiées l’une par l’autre à certains niveaux, ses caractéristiques ne 
correspondent généralement pas à celles d’une LMB. Par ailleurs, le chiac est caractérisé par 
l’alternance codique (expressions, propositions et phrases anglaises insérées dans un discours 
français) et par de nombreux emprunts. Ainsi, nos recherches nous permettent d’affirmer que le 
contact entre le français et l’anglais est caractérisé à la fois par de l’alternance codique et par des 
éléments d’une LMB, plutôt que par un seul de ces phénomènes. 

 
En outre, la situation du chiac paraît être assez variable. D’abord, un même locuteur applique 

parfois certaines règles et parfois ne les applique pas. Ensuite, il y a variation d’un locuteur à l’autre. 
Le chiac, comme toute langue, est en mouvement. Le niveau d’anglicisation du locuteur seul peut 
modifier la quantité d’anglais dans son discours. Aussi, la structure de l’anglais est parfois 
empruntée telle quelle, parfois modifiée par celle du français. Nous avons tenté d’établir la nature 
du chiac dans cette recherche, mais c’est probablement une perspective bien éphémère que nous 
offrons étant donné son instabilité. L’identité de ses locuteurs, la façon dont ils se définissent, joue 
certainement un rôle important dans cette instabilité, et il serait particulièrement intéressant 
d’explorer cette facette du chiac dans une autre recherche. Pour l’instant, nous savons que le chiac 
est né en parti d’une situation politique et sociale et au fur et à mesure que celle-ci se transforme et 
que les générations se succèdent, il peut changer peu ou de façon importante. De ce point de vue, 
établir la nature du chiac aujourd’hui ne nous permet aucunement de prédire ce qu’il sera demain. 
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LES PRINCIPES DU FRANÇAIS QUÉBÉCOIS CLAVARDÉ  
 
 

Audrey Laroche et Amélie Vandemeulebroucke 
 

 
Cette étude porte sur les principes qui guident la langue qu'est le français 
québécois clavardé. La contrainte spatiotemporelle (désir du locuteur de ne pas 
perdre son tour de parole) explique certains raccourcis langagiers utilisés dans le 
clavardage. La dichotomie des classes ouverte et fermée, théorie bien connue en 
linguistique, est appuyée par plusieurs phénomènes linguistiques du clavardage 
québécois. La variabilité aux niveaux syntaxique et morphologique est également 
représentative de cette langue. Enfin, certaines formes propres au clavardage 
s'expliquent par un principe d'expressivité. Ces quatre principes ont été déterminés 
au moyen de l'analyse morphosyntaxique d'un corpus que nous avons constitué et 
annoté. 
 

 
Introduction 
 

Internet fait maintenant partie intégrante de nos vies, et la rapidité avec laquelle il nous permet 
de communiquer a de multiples répercussions, et ce, dans divers domaines. Nous avons d’ailleurs 
remarqué que, lors d’échanges dans des salons de discussion en ligne, les participants utilisent des 
raccourcis langagiers. En effet, le clavardage partage des propriétés avec l’oral, en raison de sa 
fonction de dialogue instantané, mais aussi avec l’écrit, en raison de son support, l’écran. Étant 
donné que le français contemporain, comme plusieurs langues d’ailleurs, est une langue dont la 
forme écrite est éloignée de la forme orale, le mélange de ces deux formes produit, dans la nouvelle 
voie de communication qu’est le clavardage, des phénomènes linguistiques qui n’ont pas encore été 
étudiés en profondeur. On observe de plus que le clavardage ressemble par endroits au style 
télégraphique et à la prise de notes, car les locuteurs tapent rapidement pour économiser du temps et 
ne pas perdre leur tour de parole. D’autre part, étant donné que l’utilité première des salons de 
discussion en ligne est l’interaction, plusieurs phénomènes linguistiques servent à l’expressivité. 
Les gens qui utilisent le langage clavardé se comprennent parfaitement; y a-t-il des règles implicites 
qui régissent leur façon d’utiliser le français? Quelques études menées en France sur des corpus 
français ont abordé le langage dans les échanges Internet (forums de discussion, courrier 
électronique, clavardage, pages personnelles), sans toutefois expliquer sa structure. Notre recherche 
s’intéresse quant à elle au français que les Québécois utilisent dans le clavardage, et plus 
précisément à la morphologie et à la syntaxe de ce langage. Nous croyons que ces aspects 
linguistiques pourront révéler des principes qui gouvernent le français québécois clavardé. 
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1. Cadre théorique 
 

Afin de voir ce qui s’était fait du côté de la France, nous avons lu deux ouvrages de Jacques 
Anis, linguiste et spécialiste de la communication par ordinateur. Le premier, Parlez-vous texto?, 
nous a permis de nous familiariser avec le langage utilisé dans le clavardage. Il est important de 
noter ici que le travail de M. Anis est basé sur des corpus français (de France), et nous sommes 
conscientes que des différences culturelles, sociales et surtout linguistiques feront surface lors de 
l’analyse de notre corpus québécois. Malgré tout, plusieurs pistes pertinentes nous ont été fournies 
par cet ouvrage. En effet, nous avons eu quelques explications sommaires sur certains types de 
formation de mots. Selon M. Anis, la principale raison de l’abréviation dont nous sommes témoins 
en observant un corpus de clavardage, c’est un besoin d’économie de temps et d’espace.  
 

Sous un autre angle, M. Anis nous a fait réaliser le lien important à faire entre le clavardage et 
le français oral. En effet, plusieurs caractéristiques de l’oral, identifiées par Gadet (1996), se 
retrouvent dans le langage utilisé sur Internet, comme la variabilité des mots, l’intonation, les 
hésitations, les reprises, les incomplétudes, etc. (Anis, 1999).  
 

Un autre ouvrage qui a attiré notre attention est celui d’Aurélia Dejond. Elle nous présente ses 
observations et sa vision de la situation, en plus de nous fournir un glossaire des expressions 
utilisées dans le clavardage en France. Ce dernier, bien qu’il soit conçu à partir d’un corpus français, 
nous a tout de même éclairées lorsque nous avions à traduire quelques expressions ou abréviations 
rencontrées dans notre propre corpus. L’auteur amène également un parallèle entre la réforme de 
l’orthographe et les habitudes linguistiques des internautes. En effet, ceux-ci semblent, en tentant 
d’adapter le français à leurs besoins, respecter certaines règles proposées par la réforme, et ce à leur 
insu. Par exemple, ils omettent systématiquement tous les accents circonflexes et les mots composés 
sont plus souvent qu’autrement soudés (Dejond, 2002). 
 

Voici donc notre point de départ, à savoir ce qui avait déjà été observé et étudié sur le langage 
clavardé. Quant à notre recherche, nous tenterons, avec un corpus québécois, d’approfondir 
certaines observations avec une approche plus linguistique.  
 
 
2. Hypothèses 
 

Afin de déterminer quels sont les grands principes qui guident le langage qu’est le français 
clavardé, nous émettons diverses hypothèses sur les éléments morphologiques et syntaxiques 
particuliers que nous pensons retrouver dans le corpus. Nous croyons que tous ces éléments mettent 
en évidence que le clavardage comporte des formes différentes du français écrit parce qu’il est 
gouverné par un principe de rapidité. D’autre part, nous croyons que plusieurs phénomènes 
linguistiques résultent seulement du fait que le clavardage est une façon écrite de parler, donc que 
plusieurs mots sont écrits tels qu’ils se prononcent à l’oral et que la syntaxe est calquée sur les 
constructions orales. 
 
2.1. Hypothèses morphologiques 
 

Nous croyons trouver dans notre corpus une proportion très élevée de mots qui ne sont pas 
considérés comme du français normatif, donc qu’on ne retrouve pas dans des dictionnaires comme 
Le Petit Robert. Plusieurs études ont déjà été réalisées avec des corpus de France  (Anis, 1999a, 
2001b; Dejond, 2002), et certains procédés de formation de mots ont été relevés, parmi lesquels : 
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- les logogrammes : 1 au lieu de un; 
- les syllabogrammes : c au lieu de c’est; 
- les graphies phonétisantes : ke au lieu de que; 
- les rébus : 2main au lieu de demain. 
 
Nous sommes certaines de retrouver la grande majorité de ces formations dans notre corpus, 

mais nous croyons également pouvoir en relever d’autres qui n’ont pas été observées jusqu’à 
maintenant. La contribution de l’anglais dans le clavardage est aussi un phénomène que nous 
croyons très présent, et nous analyserons sa portée dans notre corpus. 
 
2.2. Hypothèses syntaxiques 
 

Nous pensons que presque toutes les phrases dans notre corpus sont agrammaticales d’après le 
français normatif écrit. Leur syntaxe se rapprocherait beaucoup plus de celle du français parlé. 
Quelques études ont déjà fait ce constat, mais nous croyons en plus pouvoir retenir des 
constructions propres au clavardage. En effet, certaines constructions pourraient être 
agrammaticales selon les grammaires de l’écrit et de l’oral. De plus, certains mots de classe fermée 
(Dubois, 1999) semblent être omis, ce qui sera confirmé dans notre analyse, et nous essaierons de 
voir ce qui motive l’absence de certains et la présence d’autres.  
 
 
3. Méthodologie 
 

Les grandes étapes de notre méthodologie s’inspirent de Meyer (2002), qui porte sur la 
linguistique de corpus. 
 
3.1. Construction du corpus 
 

La première étape de notre méthodologie est la construction d’un corpus de clavardage 
québécois. Nous avons choisi d’enregistrer des salons de discussion sur IRC (Internet Relay Chat). 
IRC est un protocole de communication en ligne qui réunit plusieurs réseaux formés de serveurs. 
Les conversations que nous avons enregistrées ont eu lieu sur le réseau Undernet, dans les salons de 
discussion publics #montreal, #sherbrooke, #troisrivieres et #quebec. Le choix de ces salons de 
discussion, basé sur la géographie, nous permet de prendre en compte le français québécois tel qu’il 
prend forme dans un contexte de communication synchrone médiée par ordinateur entre plus de 
deux usagers. 
 

Le clavardage a été enregistré, pour chaque salon de discussion, pendant environ cinq heures 
lors d’un après-midi de semaine et pendant environ deux heures un soir de semaine, et ce, sans 
intervention de notre part dans le dialogue des participants. Le nombre de messages produits 
pendant cette période étant inégal d’un salon de discussion à l’autre, nous nous sommes limitées à 
prendre en compte environ 325 messages consécutifs de chaque salon de discussion et de chaque 
période de la journée. Ainsi, la taille de notre corpus se compare à celle d’études précédentes, 
notamment Anis (1999), où l’on avait enregistré en moyenne 650 messages pour chacun des quatre 
corpus. L’enregistrement du clavardage à deux périodes de la journée permet d’avoir un nombre 
suffisant de locuteurs différents, de sorte que nos généralisations soient valides et ne s’appliquent 
pas qu’à la manière de clavarder propre à un locuteur en particulier. Au total, notre corpus 
comprend 2620 messages provenant de 255 locuteurs distincts; les messages contiennent en 
moyenne 5,7 mots. 
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Nous avons éliminé de notre corpus, au moyen d’un programme que nous avons construit, 
toutes les informations superflues, comme les messages automatiques qui apparaissent lors de 
l’entrée et de la sortie des participants dans le salon de discussion. En effet, notre projet se 
concentre sur l’analyse des mots et des phrases du français québécois clavardé, et non sur 
l’interaction communicationnelle entre les participants, dont font partie les messages automatiques 
et les messages d’action. Pour des raisons éthiques, nous n’avons pas conservé les pseudonymes 
que les participants choisissent eux-mêmes pour s’identifier dans le salon de discussion. 

 
3.2. Annotation du corpus 
 

Nous avons annoté le corpus de différentes façons, selon les niveaux d’analyse prévus. Tout 
d’abord, pour faciliter le repérage, nous avons indiqué, devant chaque message du corpus, la 
provenance (ex. m pour #montreal) et la ligne dans le fichier contenant le clavardage du salon de 
discussion. Nous avons ajouté des étiquettes pour identifier les constructions syntaxiques et les mots 
particuliers dont nous voulions tenir compte dans l’analyse du corpus. Nous avons donc déterminé 
les étiquettes dont nous avions besoin et l’endroit où les placer (ex. autour d’un mot pour la 
morphologie, devant un message pour la syntaxe). Par exemple, des « + » entourent chaque mot qui 
n’est pas dans le dictionnaire, et un « O » est placé devant chaque message où au moins un mot est 
omis. Il serait très intéressant d’annoter automatiquement un corpus de clavardage, mais à notre 
connaissance, les outils pour le faire n’ont pas encore été développés en français. Des équipes de 
recherche sont actuellement en train d’essayer d’en construire (Falaise, 2005). 
 

L’annotation du corpus favorise l’organisation, l’exhaustivité et la clarté. Elle permet de 
procéder à un traitement informatique (de base) du corpus, par exemple extraire toutes les phrases 
agrammaticales ou tous les mots anglais du corpus qui ont préalablement été étiquetés comme tels. 
Ainsi, les éléments annotés ont ensuite été extraits automatiquement au moyen de programmes que 
nous avons écrits, puis placés dans Excel. 
 
3.3. Analyse du corpus 
 
Enfin, nous avons pu analyser les données en regroupant tous les éléments extraits en différentes 
catégories, ce qui a permis de dégager des propriétés linguistiques du français québécois clavardé. 
Nous avons principalement utilisé notre jugement de locutrices natives du français québécois pour 
déterminer la catégorie à laquelle les éléments annotés appartenaient. Nous avons fait de notre 
mieux pour rejeter les formes qui ne relèveraient pas d’une caractéristique propre au clavardage, 
mais qui sont simplement dues à des erreurs de frappe de la part des locuteurs (par exemple, 
l’inversion ou l’omission de lettres dans oeusf et peiture). Quatre principes généraux du français 
québécois clavardé sont ressortis clairement des divers regroupements que nous avons faits des 
éléments extraits. 
 
 
 4. Analyse 
 
      L’analyse des données du corpus permet de distinguer quatre grands principes qui guident le 
français québécois clavardé : la contrainte spatiotemporelle, la dichotomie classe ouverte/classe 
fermée, la variabilité de la structure discursive et des formes lexicales, ainsi que l’expressivité. Ces 
principes sont illustrés, dans le corpus, par des phénomènes linguistiques d’ordres morphologique et 
syntaxique. 
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4.1 Principe de la contrainte spatiotemporelle 
 
      Un premier grand principe qui régit le langage utilisé dans le clavardage est celui relié aux 
contraintes de temps et d’espace. D’un côté, l’outil (le clavier) contraint le locuteur à utiliser un 
ensemble limité de signes pour s’exprimer; de l’autre, plusieurs locuteurs utilisent le même salon de 
discussion, à l’intérieur duquel de nombreuses discussions ont lieu simultanément. Les utilisateurs 
ne veulent pas perdre leur tour de parole et, pour cette raison, ils doivent écrire rapidement, ce qui 
confère aux discussions un débit rapproché de celui du discours parlé. 
 

Plusieurs illustrations de ce principe ont pu être répertoriées dans notre corpus. Tout d’abord, il 
y a divers types de réduction graphique qui minimisent le nombre de caractères utilisés pour 
produire un mot, et donc le temps pris pour l’écrire. 
 

La simplification graphémique exprime bien ce besoin d’économie, puisqu’il s’agit du passage 
d’un graphème complexe à un graphème simple. Il est abondamment utilisé afin de simplifier 
l’écriture de plusieurs mots. Le graphème complexe peut être situé en début, en milieu ou en fin de 
mot. Le graphème simple peut être soit une voyelle, soit une consonne. Enfin, le mot simplifié ainsi 
peut être de toute catégorie syntaxique. Les principales simplifications que nous avons relevées sont 
les suivantes : 

 
(1)  a. k → [k] : kek (quelque) 

 b. f → [f] : foto (photo) 
 c. o → [o] : plato (plateau), pov (pauvre) 

 
La simplification graphémique est toutefois limitée par certaines contraintes. D’abord, le 

graphème complexe doit, naturellement, avoir un équivalent simple sur le clavier. Par exemple, on 
ne peut pas simplifier le « ch » de « chien », car le son [�] n’est pas représenté par une touche 
unique (Crystal, 2001). Ensuite, dans l’ensemble de notre corpus, les mots simplifiés ainsi sont tous 
très communs. Nous émettons l’hypothèse que c’est parce qu’ils sont facilement et rapidement 
accessibles dans le lexique mental qu’ils peuvent être réduits et par la suite reconnus sans problème 
par les interlocuteurs. 

 
D’autre part, certains mots ou groupes de mots peuvent être représentés par une seule lettre. Les 

ouvrages traitant du clavardage (Anis, 1999 et 2001; Dejond, 2002) qualifient ce phénomène de 
syllabogramme, puisque la lettre à elle seule se prononce comme un mot entier formé d’une syllabe 
à l’oral. Presque toutes les lettres de l’alphabet sont utilisées à cet effet, et les plus fréquentes sont 
les suivantes : 

 
(2)  a. c → c’est, s’est, ces, ses, sait, sais 

 b. d → des 
 c. t → tes, t’es, tu es 
 d. m → aime 

 
La neutralisation de certains homophones, que nous pouvons constater en évaluant le contexte 

dans lequel se retrouve l’utilisation de la lettre c (2a), a particulièrement capté notre attention. Que 
ce soit un déterminant démonstratif, possessif, une variante du verbe savoir ou encore du verbe être, 
c’est la même lettre qui est utilisée, puisque tous ces mots se prononcent de la même façon, comme 
dans les exemples (3a-b). Les homophones de catégories différentes peuvent être représentés par la 
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même lettre. Ainsi, la différence orthographique entre ces homophones est éliminée, tout comme le 
temps requis pour sélectionner mentalement la variante homophonique appropriée. 

 
(3)  a. tu c pas c qui 

b. bon c ca... 
 

Une autre sélection mentale qui se fait lors de l’écriture est l’accord du verbe et du participe 
passé. Ce concept semble aléatoire dans les données que nous avons recueillies. En effet, plusieurs 
participes passés sont écrits avec la terminaison –er, certains infinitifs se terminent par –é, ou 
simplement –e, et même des verbes à la deuxième personne du pluriel sont écrits avec –er, -é ou –e. 

 
(4)  a. Un moment j'ai peser longtemps dans les 120 et asteur chu a 160 ! 
       b. vous voulé faire alusion a quoi vous autre  

 
Aucune règle ne semble régir leur usage. Par ailleurs, nous avons remarqué que des 

compléments pronominalisés semblent influencer la terminaison des verbes conjugués dans certains 
cas  : 

 
(5)  a. il te protegerais, avec ses boulets! 
       b. ca t'as prit du temps y songer 
       c. tu veux dire ki m'étoufferais 
 
Une façon différente de simplifier les mots dans le clavardage est l’utilisation d’un processus 

déjà repéré par Anis (1999), soit le squelette consonantique. Il s’agit de ne garder que la structure 
consonantique d’un mot, c’est-à-dire d’en enlever toutes les voyelles. On conserve soit toutes les 
consonnes (slt pour salut), soit les consonnes en position d’attaque (pv pour privé). Dans tous les 
cas répertoriés, les consonnes conservées permettent de recréer les caractéristiques phonétiques du 
mot nécessaires à sa reconnaissance. Le squelette consonantique est utilisé pour un nombre réduit 
de mots, la plupart étant des abréviations usuelles qu’on trouve également dans la prise de notes 
(bcp pour beaucoup, tjrs pour toujours, etc.) (Ballivy, 2008). Exceptionnellement, les mots formés 
selon le modèle du squelette consonantique sont plutôt inventifs (vsl pour vaiselle, tbk pour 
tabernacle). 

 
Des contraintes s’appliquent lorsqu’on applique la transformation de squelette consonantique à 

un mot. Selon notre corpus, le mot commence par une consonne; on ne pourrait donc pas former 
*abr ou *arbr  à partir de arbre. De plus, le mot dont on ne garde que les consonnes n’est jamais un 
verbe (*vnr pour venir, *vnt pour vient). Dans ce dernier cas, il pourrait y avoir confusion, puisque 
les lettres vnt réfèrent intuitivement au nom vent. Les verbes sont donc exclus de cette réduction, 
principalement parce que cette catégorie de mot possède plusieurs flexions différentes qui ne 
peuvent être omises. Le squelette peut toutefois être un nom, un adverbe, un déterminant, une 
interjection, etc. Enfin, une autre restriction, qui est davantage de nature orthographique, est que si 
les consonnes sont originellement doubles, on n’en garde qu’une, comme dans les exemples 
suivants (6). 

 
(6) msg (message), vsl (vaisselle) 
 
Le mot vsl est particulier, parce que le type de formation qui lui est associé n’est pas 

complètement certain. Il pourrait s’agir d’un squelette consonantique qui, par coïncidence, se 
prononce comme le mot d’origine lorsqu’on lit les consonnes une à une, ou encore vsl pourrait être 
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le résultat d’une simplification graphémique (le son [ve] devient la lettre « v », [�l] devient « l ») 
qui, par hasard, équivaut au squelette consonantique de « vaisselle ». 

 
Un autre phénomène fortement utilisé dans le clavardage pour fins de rapidité est celui qualifié 

de compactage. Il s’agit de l’union de plusieurs mots, ainsi réunis afin de n’en former qu’un seul, et 
d’évoquer le mot phonique1. Le compactage a été observé dans les études de Anis (1999, 2001), et 
nous le retrouvons aussi dans notre corpus québécois. Par contre, les différences entre ces études et 
la nôtre sont dues aux variantes dialectales du français. En effet, le français qui est parlé au Québec 
présente des particularités qu’on retrouve dans le compactage. Par exemple, mouéssi pour moi aussi 
n’est pas présent dans les corpus français, alors qu’on le retrouve dans le corpus québécois. 

 
Dans le compactage, tous les phonèmes de l’expression d’origine sont conservés. Ces mots unis 

doivent être liés syntaxiquement. Nous avons décelé deux types de compactage. Il y a le 
compactage simple, comme dans les exemples suivants :  

 
(7) menva (m’en vais), acause, aterre, dememe 
  
Et il y a le compactage complexe : 

 
(8) stune (c’est une), jpensais (je pensais), kjhait (que je hais), spo (ce n’est pas) 
 
Ce qui définit le compactage simple, c’est que les mots sont simplement réunis, sans que les 

mots initiaux en soient modifiés, à l’exception de l’omission de certains signes comme les accents 
et les apostrophes. Dans le cas du compactage complexe, certains graphèmes sont omis, 
principalement ceux à la frontière des mots initiaux, et ces mêmes graphèmes sont souvent 
inaudibles lorsque le mot est prononcé. 

 
Quelques contraintes gouvernent le compactage. Par exemple, les consonnes de liaison sont 

conservées, comme dans stune de l’exemple (8). De plus, il est intéressant de noter que les mots 
compactés subissent un ajustement orthographique quand leur union induirait une prononciation 
différente. Par exemple, un locuteur a ajouté un s à messemble pour ne pas faire [m�za�bl] (me 
semble). Il est aussi naturel pour les clavardeurs de convertir les c en s, encore pour des raisons de 
prononciation, comme pour les mots stune et spo de l’exemple (8).  
 

Par ailleurs, certaines catégories de mots peuvent être omises dans le clavardage, sans que ces 
omissions soient nécessairement possibles à l’oral. Omettre certains mots permet de réduire le 
temps pris pour écrire un énoncé, tout en conservant le sens voulu. D’après nos observations, les 
mots omis dans le clavardage font partie d’une classe particulière. 
 
4.2. Principe de la dichotomie classe ouverte/classe fermée 
 

Les phénomènes linguistiques observables dans le corpus de clavardage québécois peuvent être 
analysés sous l’angle de la subdivision du langage en éléments lexicaux et grammaticaux. En effet, 
les résultats obtenus appuient la théorie linguistique des classes de mots, c’est-à-dire que l’ensemble 
du lexique se divise en deux groupes, soit la classe ouverte et la classe fermée. La première de ces 
classes regroupe un grand nombre de mots « lexicaux », ou mots « pleins », soit les noms, les 

                                                 
1 Plusieurs mots qui, lorsque prononcés à l’oral, semblent n’en former qu’un seul. 
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adjectifs et les verbes, et elle accepte l’ajout de nouveaux mots. La seconde classe comprend une 
quantité restreinte de mots dits « fonctionnels » ou « grammaticaux », soit les pronoms, les 
déterminants, les auxiliaires, les prépositions, les conjonctions, etc. Elle est « fermée » car on ne 
peut y inclure des néologismes. 
 

En plus de cette distinction posée sur l’extensibilité des classes, il est généralement admis que 
l’omission de mots de classe fermée dans une phrase ne nuit pas à la compréhension de celle-ci, 
tandis qu’une phrase où seuls les mots fonctionnels sont conservés est incompréhensible. En effet, 
selon Talmy (1988), les mots lexicaux déterminent le contenu des représentations cognitives, tandis 
que les mots grammaticaux en déterminent la structure. Dans le corpus de français québécois 
clavardé, nous retrouvons plusieurs instances de phrases où des mots de classe fermée sont omis. 
Ces phrases demeurent comprises par les interlocuteurs. Ces occurrences ont été regroupées, dans 
l’analyse, par catégorie syntaxique de mot omis : déterminants, prépositions, pronoms et auxiliaires. 
Le corpus ne contient pas de phrase où des mots de catégorie ouverte sont volontairement omis, 
sauf dans le cas d’un ensemble très réduit de verbes. Enfin, parmi les procédés morphologiques 
employés dans la langue clavardée, certains sont contraints par la distinction entre les classes de 
mots ouverte et fermée. 
 
4.2.1. Omission des déterminants 
 

Notons tout d’abord que, dans les exemples (9a-b), les déterminants ne sont pas omis. Il s’agit 
plutôt de déterminants qui sont inclus dans les prépositions qui les précèdent. Ce phénomène est 
bien connu en français québécois et a été étudié en profondeur dans Dumas (1987). 
 

(9)  a. i von vous cracher DANS FACE (dans la) 
 b. non shu a maison , jvient diner a maison le midi (à la) 
 

Ces types de formation n’ont bien entendu pas été considérés pour l’analyse du corpus sous 
l’angle de l’omission des mots de classe fermée.  

 
Par contre, certaines structures du corpus montrent véritablement l’omission d’un déterminant 

(donc un mot de classe fermée). De plus, ces structures ne seraient pas admissibles en français 
québécois parlé. Ce type de construction se retrouve principalement dans des phrases où des 
éléments sont coordonnés : 

 
(10) te un g ou ___1 f (tu es un gars ou une fille) 
(11) moi mek cherche ___ femme 
 
Plusieurs phrases semblables à (11) sont trouvées dans le corpus. Elles correspondent à la 

syntaxe des petites annonces dans les journaux; elles remplissent aussi souvent la même fonction. 
 

4.2. 2. Omission des prépositions 
 

Les prépositions forment une autre catégorie de mots omis dans la construction de certains 
énoncés. La principale est la préposition de, omise lorsqu’elle introduit un lieu (12a), une durée 
(12b) ou encore une quantité (12c). 

 

                                                 
1 Le tiret bas (___) indique l’endroit où un mot est omis. 
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(12) a. du monde ___ charlesbourg venez me voir 
b. une douche ___ 15 menute 
c. est-ce qui a des homme ___ 40ans et plus ici 

 
4.2.3. Omission des pronoms 
 

Dans le clavardage, le pronom ayant fonction de sujet peut être omis, surtout quand il s’agit de 
la première personne du singulier (13a-b). Ceci n’est pas lié à une propriété intrinsèque de 
l’omission du pronom, mais plutôt au fait que dans l’ensemble du corpus de clavardage, la première 
personne est de loin celle qui est la plus utilisée (Crystal, 2001). Les seules autres personnes qui ont 
été omises dans le corpus sont la deuxième du singulier (13c) et la troisième du pluriel (25d). La 
plupart des constructions où seulement le pronom sujet est omis sont possibles à l’oral. 

 
(13) a. ___ pense le prochain qui menarve en pv a y donner ladresse du clip 

b. ___ tel dit 
c. ___ fait quoi dans vie 
d. ___ SON PARTIT SCOUCHERR 

 
La contrainte régissant l’omission du pronom sujet est que celui-ci doit avoir le même référent 

au cours de l’échange. Ainsi, les locuteurs connaissent implicitement les personnes grammaticales 
auxquelles ils font allusion (14). 

 
(14) <A> fait quoi dans vie 
       <B> moi agent de securité 
       <A> ok conger auj 
       <B> oui 
 

4.2.4. Omission des auxiliaires 
 

L’omission du pronom sujet est souvent accompagnée de l’omission de l’auxiliaire, ou même 
du verbe (15a-e). Dans ce cas, le verbe omis doit être très commun : seuls les verbes avoir, être, 
faire et chercher (dans les messages similaires aux petites annonces) sont omis dans le corpus. Cet 
ensemble de verbes est tellement réduit que, bien que leur omission fasse figure d’exception, car les 
verbes sont des mots de classe ouverte, on peut envisager qu’ils sont plus près de la classe fermée1. 
L’auxiliaire disparaît seulement quand le pronom sujet aussi est omis (15d-e). Le sens de la phrase 
demeure toutefois clair pour les interlocuteurs. 

 
(15) a. non ___ deja patate qui pompe asser dmmeme:P 

 b. [j’ai] besoin dattentionnnn 
c. bon [je suis] pu la 
d. [pseudonyme de l’interlocuteur] pas eu grand reponse....... 
e. ___ 2 ans ___ monter sa table ___ sauter en bas ? 
 

Crystal (2001) remarque lui aussi, dans un corpus de clavardage anglais, que les auxiliaires sont 
parfois omis. 

                                                 
1 Talmy (1988) affirme qu’au lieu d’une dichotomie entre une classe et l’autre, les catégories de mots sont 
plutôt réparties sur un axe qui va des mots totalement lexicaux aux mots totalement grammaticaux, certains 
mots pouvant avoir des propriétés à la fois de la classe ouverte et de la classe fermée. 
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4.2.5. Distinction classe fermée/classe ouverte dans la morphologie 
 
      Lors de l’analyse morphologique de notre corpus, nous avons repéré des types de formation de 
mots qui ont cours dans le clavardage. Dans le phénomène morphologique qu’est le compactage, 
nous avons remarqué qu’au moins un des mots compactés doit être de classe fermée, et qu’au plus 
un mot peut être de classe ouverte (16a). L’exemple (16b) ne se retrouve pas dans notre corpus, car 
les mots beau et gars sont tous deux lexicaux et font partie de la classe ouverte. 

 
(16)  a. acause (préposition), jpensais (pronom) 
         b.*beaugars (beau gars) 
 
Les autres types de phénomènes morphologiques dans le corpus s’appliquent à des mots de 

classe fermée comme à des mots de classe ouverte. Cependant, dans les cas où des mots sont 
allongés pour des raisons d’expressivité (voir section 4.4), on note que la très grande majorité des 
mots dans lesquels une ou plusieurs lettres sont répétées sont de classe ouverte. Les seuls mots de 
classe fermée qui sont allongés sont les pronoms moi et toi (17a); tous les autres mots allongés sont 
des noms, des adjectifs ou des interjections (17b).  

 
(17)  a. MWAAAAAA (moi), touéééé (toi) 
         b. beeeeeeeeeeeeeeeeer, mongoooooooooooooooooole, aiiiillllllleeeeeee 

 
4.3. Principe de variabilité 
 
     Le langage clavardé est aussi caractérisé, de façon générale, par sa variabilité aux niveaux 
syntaxique et lexical. 
 
4.3.1. Variabilité de la structure discursive 
 
      Tout comme Pierozak (2003) l’a observé dans le clavardage français, le corpus de clavardage 
québécois contient des structures syntaxiques qui paraissent à première vue davantage permissives 
que le français écrit, mais qui reflètent l’oral ou qui servent à contourner les limites du clavardage 
(le temps) et de ses outils (le clavier). Ainsi, les locuteurs peuvent décider d’inclure plusieurs 
phrases dans un seul message, ou d’étaler une seule phrase sur plusieurs messages. 
 

Un message est composé d’un ou de plusieurs mots ou symboles précédés du nom du locuteur. 
Une session de clavardage se compose de plusieurs messages plus ou moins longs qu’envoient tour 
à tour les participants. Par exemple, (18) comporte trois messages écrits par deux locuteurs 
différents. 

 
(18) <A> yé desespéré 

<B> autant que moi? 
<A> ahh yé vnu en pv 
 

. Dans le corpus, la plupart des messages forment et contiennent une phrase, mais ce n’est pas 
toujours le cas. Tout d’abord, une phrase peut être répartie sur plusieurs messages. Le principal 
motif justifiant une telle séparation est la volonté, pour le locuteur, de ne pas perdre son tour de 
parole. En soumettant une partie de phrase, le locuteur fait savoir à ses interlocuteurs qu’il n’a pas 
terminé de s’exprimer. L’endroit où la coupure se produit n’est pas aléatoire. Par exemple, il est 
possible de déplacer un complément de phrase sur la ligne suivante, comme dans l’exemple (19) : 
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(19) <A> faut dire qui travaille 60 h par semaine... 
<A> pour sa défense 
 

Cette coupure semble naturelle étant donné que le complément de phrase est moins lié au reste 
de la phrase. De plus, ce dernier peut être déplacé sans enfreindre de règles syntaxiques (pour sa 
défense, faut dire [...]). La force du lien syntaxique est un critère important pour déterminer si la 
coupure est possible : par exemple, dans le corpus, aucune phrase n’est coupée entre un déterminant 
et un nom. Par contre, la coupure peut être faite au syntagme prépositionnel : 

 
(20) <A> ouaisssss aye jai vue kekun ak le meme nick que toi 

<A> sur un forum de hockey 
 

Ensuite, certains messages contiennent plus d’une phrase. Les phrases peuvent très bien n’être 
délimitées par aucune ponctuation sans que leur compréhension en soit affectée : 

 
(21) <A> ya tu des femmes de montreal nord ou rdp ici messager moi 

 
À quelques reprises dans le corpus, les phrases d’un seul message sont séparées par des 

symboles propres au clavardage, les binettes1, comme dans les exemples (22a-b). Dans ces cas, les 
binettes ont une fonction de ponctuation en même temps que d’expressivité (Anis, 1999; voir 
section 4.4 du présent document).  

 
(22) a. moi si :D pis stai tu cool? 

 b. cibole que ca lag :/ c ca ca fait etre en  remote a partir  du cegep 
 
Notons que les binettes, dans le corpus étudié, séparent toujours des phrases ou des propositions 

et ne s’immiscent jamais à l’intérieur de groupes syntaxiques, comme dans l’exemple (23). 
 
(23) *je :-) vais bien 

 
L’une des instances de la variabilité discursive qui est particulière au clavardage est 

l’autocorrection. Dans la parole, plusieurs erreurs de performance surviennent (par exemple, des 
hésitations : j’étais allée à, euh, Val-Cartier) (Dubois, 1999). Dans l’écriture, il est possible 
d’éliminer les erreurs avant que l’interlocuteur (le lecteur) ne le remarque. Le clavardage présente 
un amalgame de ces deux faits. Dans le clavardage, les locuteurs tapent rapidement pour ne pas 
perdre leur tour de parole (contrainte spatiotemporelle) et commettent souvent des fautes de frappe, 
des erreurs grammaticales qui changent le sens de la phrase, ou encore ils oublient des mots. 
Lorsqu’un locuteur juge qu’une erreur qu’il a commise nuit à la compréhension de sa phrase, alors 
il envoie un message contenant la correction de cette erreur. La correction est suivie du signe *. Elle 
est quelquefois accompagnée des mots voisins pour justifier, par exemple, le nouvel accord ou la 
nouvelle orthographe (20a), ou encore pour resituer le mot oublié dans une phrase longue (24b). 

 
(24) a. <A> jai dla place pour rainer en masse 

    <A> trainer* 
b. <B> vant on avait le droit de tuer par lépée celui qui nous faisais du tord et  qui 

manquais a tous chevalerie tout homme pouvait letre de nos jour une bande de 
mauviette est né et le sort craint au monde 

                                                 
1 Petit dessin fait avec des caractères et représentant un visage (le plus souvent couché). 
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     <B> acte de chevalerie* 
 

L’acte de correction dans un message ultérieur montre que le locuteur veut se faire comprendre 
de ses interlocuteurs. Notons que les clavardeurs ne corrigent jamais de cette façon un message qui 
n’est pas le leur. 
 
4.3.2 Variabilité des formes lexicales 

 
En plus de la variabilité observable au niveau de la syntaxe, le corpus révèle que l’usage des 

mots est également variable. Ainsi, un locuteur peut très bien passer, d’un message à l’autre, de la 
simplification graphémique ou du squelette consonantique d’un mot à son orthographe acceptée en 
français écrit. De plus, la conjonction de formations de mots en clavardage peut produire des 
résultats différents selon l’ordonnancement des règles suivi, de sorte que des mots comme ceux de 
l’exemple (25) coexistent et sont parfaitement compris des locuteurs. 

 
(25) bcoup, bocoup (beaucoup); c, cé, céééé (c’est); chu, chus, chui, chuis, jsuis (je suis) 
 

      D’un autre côté, la langue choisie par les locuteurs est variable. Dans le corpus de français 
québécois clavardé, on retrouve quelques mots anglais. 

 
(26) a. brb (be right back) 

b. good, anyway 
c. shooter, floodeur 

 
Parmi les traces d’anglais du corpus, on trouve des sigles anglais (26a), des marqueurs 

discursifs (26b), des mots formés à partir d’une base anglaise et d’un suffixe français (26c), ainsi 
que d’autres mots anglais qu’on trouve fréquemment dans le français québécois parlé, par exemple 
les termes techniques liés à l’automobile. Seulement 2 % des mots du corpus de français québécois 
clavardé sont anglais, ce qui est un résultat semblable à celui obtenu lors d’études sur le français 
québécois parlé (1 % selon Poirier 1980). 
 
4.4. Principe d’expressivité 
 
      Enfin, un principe extrêmement important dans le clavardage est la présence d’éléments 
linguistiques liés à l’expressivité lors des échanges. Plusieurs phénomènes permettent de représenter 
sur un écran d’ordinateur les humeurs ou les exclamations des locuteurs, comme dans le discours 
oral. 
 

Les binettes servent à marquer une pause ou encore un changement de sujet, comme dans une 
discussion, lorsque nous reprenons notre souffle ou pensons à une autre idée que nous voulons 
exprimer. De plus, elles peuvent renforcer ou même modifier le sens d’un mot ou d’un énoncé en 
appuyant sur l’émotion ressentie par le locuteur, comme en (27). 

 
(27) pis le ti mongol ye parti :( 

 
Il est donc incontestable que l’utilisation de ces binettes détient bien plus qu’une fonction 

ludique, puisque le fait d’utiliser une binette souriante « : ) » ajouterait du sarcasme à l’énoncé. Une 
couche pragmatique s’ajoute donc à la morphologie et à la syntaxe de la phrase par le seul fait de 
l’utilisation de la binette (Crystal, 2001).  
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Un message peut aussi n’être construit que d’une binette, sans autre mot, souvent en guise de 
salutation, ou encore pour montrer que ce qu’un locuteur vient de dire fait réagir, comme en (28). 

   
(28)  a.  ; )  (ici, un clin d’oeil est symbolisé par cette binette) 
         b. :P (ici, c’est une grimace qui est représentée) 

 
 Un autre phénomène morphologique du français québécois clavardé qui permet de transcrire 

l’expressivité est l’allongement. Il consiste à répéter une lettre à l’intérieur, à la fin ou, plus 
rarement, au début d’un mot (29). 

 
 (29) beeeeeeeeeeeeeeeeer, alloooooooo, YYAAAARRRRrrrrrr 
 
Dans certains cas, la lettre allongée en est une que l’on allongerait aussi en parlant. Elle reflète 

une prosodie qui pourrait être faite à l’oral, ou encore elle imite l’allongement des voyelles. Dans 
les autres cas, la lettre allongée ne pourrait l’être à l’oral (30); le phénomène est alors plutôt dû au 
clavier, avec lequel il est facile de taper une lettre plusieurs fois en maintenant une touche enfoncée. 

 
(30)  a. loooong (une seule composante d’un graphème complexe) 
         b. olympiquessssss (lettre muette)  
         c. stoppppppppppp (consonne sourde) 

 
L’allongement est très peu contraint. Dans le corpus, aucun mot n’est allongé sur sa première 

lettre si celle-ci est une consonne (31a-b), mais nous pouvons imaginer que cela pourrait se faire s’il 
s’agissait d’une consonne continue (31c).  

 
(31)  a. aaaaaaaargh 
         b. *ppppppppatate 
         c. fffffffiou 
 
En français québécois clavardé, la répétition de consonnes se fait habituellement au début ou à 

la fin d’un mot, pas au milieu (32a), sauf si toutes les lettres du mot sont allongées (32b). 
 
(32)  a.*sttttttttop 
         b.  sssttttoooppp 

 
 
Conclusion 
 

Nous avions émis comme hypothèse qu’un corpus de français québécois clavardé contiendrait 
plusieurs phénomènes morphologiques et syntaxiques en raison du besoin, pour les locuteurs, 
d’écrire rapidement. Nous avions aussi avancé que la plupart des formes morphologiques et 
syntaxiques du clavardage seraient une façon d’écrire le français québécois tel qu’il est parlé. À la 
suite de l’analyse de notre corpus, nous avons pu dégager les principales propriétés 
morphosyntaxiques du français québécois clavardé et nous les avons regroupés en quatre grands 
principes : contrainte spatiotemporelle, dichotomie classe ouverte/classe fermée, variabilité et 
expressivité. Les formes particulières de cette langue ne sont donc pas seulement dues à la nécessité 
d’économiser du temps (premier principe, illustré par la simplification graphémique, les 
syllabogrammes, les squelettes consonantiques, etc.). Elles sont aussi causées par la division du 
lexique en classes ouverte et fermée (comme le montrent plusieurs omissions de mots), par la 
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coexistence de plusieurs graphies pour un même mot et les possibilités multiples d’organisation 
phrastique (la variabilité), et par le besoin d’exprimer les émotions (binettes, allongement). Ce 
dernier principe permet de combler les lacunes de l’écriture en matière d’expressivité par rapport à 
l’oral, et c’est surtout sous cet angle qu’on peut affirmer que le clavardage est une façon écrite de 
parler. 

 
Le corpus de français québécois que nous avons constitué pourrait être examiné sous des angles 

différents de ceux de la morphologie et de la syntaxe. Une analyse discursive serait tout indiquée, et 
on pourrait la contraster au discours oral. Une analyse sociolinguistique du clavardage qui 
permettrait de connaître les comportements langagiers des clavardeurs en fonction de leur groupe 
d’âge serait également intéressante. Enfin, comme le suggère Crystal (2001), l’apprentissage de la 
langue clavardée est aussi un sujet d’étude pertinent, étant donné la vitesse à laquelle les 
clavardeurs parviennent à la maîtriser. 
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EFFETS DES CARACTÉRISTIQUES LINGUISTIQUES DE LA LANG UE ÉCRITE  
SUR LE DÉVELOPPEMENT DE LA CONSCIENCE PHONOLOGIQUE  

ET SUR L'APPRENTISSAGE DE L'ÉCRIT  
Le cas de l'anglais et du français 

 
 

Krystel Boucher, Catherine Lebel et Annie Michaud 
 
 

Cette recherche traite de la conscience phonologique appliquée à l'écrit à travers 
des caractéristiques linguistiques orales. Nous situons en premier lieu la place de la 
conscience phonologique dans la lecture en nous basant sur le modèle 
développemental interactif de Seymour. Ensuite, deux des caractéristiques 
linguistiques de l'anglais et du français sont comparées, soit la transparence de 
l'orthographe de chacune des deux langues et la nature de l'unité de lecture 
préconisée. Il s'avère que les relations graphèmes-phonèmes en français sont plus 
transparentes que celles de l'anglais. Pour ce qui est de l'unité de lecture, la syllabe 
est l'unité visuelle de reconnaissance des mots écrits en français (Ecalle et Magnan, 
2002), tandis qu'en anglais, il s'agit plutôt de la rime (Goswami et Bryant, 1990). 
Nos recherches dans la littérature nous ont permis de constater que les différences 
linguistiques qui relèvent de la transparence de l'orthographe se traduisent par des 
différences dans l'ordre d'acquisition des habiletés de développement de la 
conscience phonologique : l'ordre diffère selon la langue, mais les apprentissages 
sont les mêmes et sont enseignés de la même façon.  

 
 

Introduction 

 
Pour les lecteurs experts, lire est un réflexe dont on ne peut empêcher la réalisation. Cet 

automatisme vient cependant d'un apprentissage s'étalant sur une longue période. La capacité à lire 
requiert donc un enseignement explicite. L'acquisition de nombreuses aptitudes linguistiques et 
cognitives est nécessaire pour l'apprentissage de la lecture. Ces aptitudes permettent de développer 
deux habiletés distinctes : les habiletés de décodage et celles de compréhension des unités décodées. 
Le présent article s'intéresse au décodage, qui consiste à convertir un code écrit, les lettres, en un 
code oral, les sons. Cette capacité consciente de manipuler les caractéristiques structurales du 
langage se nomme conscience phonologique.  
 

Nous cherchons principalement à déterminer si, pour deux langues, soit l'anglais et le français, 
des caractéristiques linguistiques différentes auront des effets différents sur le développement de la 
conscience phonologique. Les caractéristiques linguistiques choisies sont la transparence de 
l'orthographe et l'unité de lecture. Pour ce faire, il faudra d'abord déterminer le degré de 
transparence des langues : est-ce que la consistance des relations graphèmes/phonèmes de l'anglais 
et du français est la même? Quelle est l'incidence de cette caractéristique sur le développement de la 
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conscience phonologique? Nous procéderons de la même façon pour la deuxième caractéristique 
linguistique : l'unité de lecture. Quelle est-elle en français et en anglais? A posteriori, nous 
déterminerons en quoi les unités de lecture de chacune de ces deux langues influencent le 
développement de la conscience phonologique. 
 
 
1. Caractéristiques de la langue orale 
 

On peut aisément différencier l'apprentissage de la langue orale de celui de la langue écrite. Le 
langage oral se développe bien avant l'écrit et serait inné à tout être humain étant en contact avec 
une langue. 

« Le langage oral est en partie sous la dépendance de préprogrammations innées, de 
processus biologiquement déterminés, qui seraient automatiquement activés au 
contact du langage que le très jeune enfant perçoit dans son environnement. De cette 
façon, l'enfant apprendrait à parler et à comprendre le langage oral, d'une part, sans 
obligatoirement connaître la structure formelle (phonologique et syntaxique) de sa 
langue ni des règles qu'il applique dans le traitement de cette structure… » (Gombert 
et Colé, 2000). 

 

1.1 La conscience phonologique 
 

La conscience phonologique est le terme générique qui désigne la connaissance que les mots du 
langage sont formés d'unités plus petites, à savoir les syllabes, les rimes et les phonèmes1. C'est 
cette capacité à segmenter les mots en unités plus petites qui va permettre à l'enfant d'établir les 
relations entre les lettres qui représentent les unités sonores du mot.  
 
La conscience phonologique comprend deux niveaux de conscience :  
a- sensibilité épiphonologique 
b- conscience métaphonologique 
 
1.1.1 Sensibilité épiphonologique 
 

Avant d'être dotés d'une conscience métaphonologique, les enfants d'âge préscolaire, vers 4-5 
ans, possèdent une conscience implicite et intuitive, soit la sensibilité épiphonologique. Celle-ci se 
dénote par la capacité de l'enfant d'âge préscolaire à produire des rimes ou autres jeux de mots, et à 
reconnaître les rimes, par exemple : Michel la poubelle. L'enfant a donc conscience que les deux 
mots se terminent par le même son, sans pouvoir identifier de façon précise quelle partie des deux 
mots est similaire (Stanovich, Cunningham et Cramer, 1984).  
 
1.1.2 Conscience métaphonologique 
 

Lors de l'apprentissage de la littéracie (connaissance de la lecture et de l'écriture), pour laquelle 
est requis un enseignement explicite, on ne peut plus parler d'épiphonologie : l'innéité disparaît dû à 
l'enseignement, et on parle alors de métaphonologie. Les enfants d'âge scolaire prennent conscience 

                                                 
1 Le terme phonème se définit comme étant la plus petite unité sonore d’une langue donnée. Par exemple, le 
mot outil est formé de trois phonèmes (trois sons). 
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du lien qui existe entre les sons et les lettres, et par ce fait, développent leur conscience 
métaphonologique (Godard et Labelle, à paraître).  
 

La conscience métaphonologique diffère de la sensibilité épiphonologique par un niveau de 
conscience supérieur des manipulations à l'oral, telles que la segmentation et la fusion. L'habileté à 
segmenter les mots en syllabes et en phonèmes peut sembler évidente pour tout lecteur expérimenté, 
mais elle ne l'est pas pour un enfant qui apprend à lire. En effet, pour un enfant, le mot chat a 
toujours été associé à la relation entre les sons [∫], [a] et l'animal qu'il connaît. Le développement de 
la conscience métaphonologique l'amène à porter son attention sur la forme sonore du mot, 
indépendamment du sens, et à décomposer la forme sonore en plus petites unités : d'abord en 
syllabes, puis en phonèmes. Une fois atteint le niveau de décomposition phonémique, l'enfant sera 
en mesure d'établir la correspondance entre les phonèmes du mot et les lettres (ou graphèmes) 
correspondant à chacun des phonèmes. « Chat » représente non seulement un animal, mais 
également une syllabe, deux phonèmes, [∫] et [a], et trois graphèmes, c, h, a et d'un 
morphographème1 t. 
 
1.2 Modèle développemental interactif de Seymour (1997) 
 

Il est primordial de déterminer la place de la conscience phonologique dans l'apprentissage de la 
lecture puisque, tel que mentionné plus haut, elle joue un rôle particulièrement important dans 
l'apprentissage du décodage des mots écrits (Vellutino et Scanlon, 1991). Nous situons la 
conscience phonologique dans le cadre théorique proposé par le modèle développemental interactif 
de Seymour, ou modèle à double fondation, qui suggère qu'elle évolue en parallèle avec 
l'apprentissage de la lecture. Le modèle comporte cinq modules, soit les modules : logographique, 
alphabétique, orthographique, morphographique et celui de la conscience linguistique. Les deux 
« fondations » du modèle sont les modules logographique et alphabétique, parce qu'ils contribuent 
grandement à l'élaboration du développement orthographique.  

                                                 
1 Morphographème : graphème dont la présence s’explique par des fins morphologiques (il n’a pas de 
fonction phonologique) 
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Le module de la conscience linguistique est le seul module qui appartient à la dimension orale, 

et il est donc le premier à émerger. Il représente la capacité à réfléchir sur les différentes dimensions 
de la langue orale, telles que la syntaxe, la sémantique et la pragmatique. La conscience linguistique, 
dans le modèle de Seymour, comprend deux composantes : morphémique et phonologique. Cette 
dernière composante illustre la capacité à se représenter les relations qui existent entre les 
graphèmes et leurs phonèmes et vice versa. La conscience linguistique phonologique est donc 
directement reliée au processus alphabétique. Celui-ci repose sur les connaissances des lettres et de 
leurs équivalents sonores, soit la correspondance grapho-phonémique. Le processus alphabétique 
tient compte seulement de la lettre prise isolément, sans tenir compte des lettres avoisinantes. Par 
exemple, en français, si l'on considère la lettre isolée e, on lui associe le son [ə], tandis qu'en 
contexte de syllabe fermée CVC1, cette même lettre se prononce [ε]. La reconnaissance d'une lettre 
en contexte relève plutôt du module de la structure orthographique. Ce module est la structure 
centrale du modèle. Il décrit la stratégie qui consiste à identifier avec succès le ou les graphèmes 
correspondants à un son donné. Par exemple, il sert à choisir adéquatement la graphie du son in 
dans les mots prince et poulain. Le module logographique consiste en la reconnaissance directe des 
mots ou des parties de mots et en leur stockage en mémoire (synonymes : lecture globale, voie dite 
directe, adressage ou encore procédure visuo-orthographique). Ce module ne nécessite pas la 
connaissance des phonèmes. Finalement, le module de la structure morphographique traite de la 
configuration morphologique des mots, les processus réalisés par ce module étant tributaires de 
ceux réalisés par le module orthographique.  
 

Le modèle de Seymour propose une structure dynamique et interactive entre tous les processus. 
Dans le cadre de cet article, nous nous intéressons particulièrement à la zone de couleur grise, soit à 
la relation entre la conscience linguistique phonologique et le processus alphabétique, puisque le 

                                                 
1 C= consonne, V= voyelle 
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premier module est influencé par le deuxième lorsque celui-ci apparaît (lors de l'enseignement 
explicite du système alphabétique). Parallèlement, le processus alphabétique est lui aussi modifié 
par la conscience phonologique. Ils s'influencent donc mutuellement.  
 

Afin de permettre une différenciation plus claire entre les traitements épiphonologiques et 
métaphonologiques, voici le tableau du classement des tâches phonologiques utilisées par Lecocq 
(1991).  
 

Tableau 1 
Adaptation du classement des tâches phonologiques utilisées par Lecocq (1991) 

Tâches Épiphonologie Métaphonologie 
Trouver un mot qui rime avec le mot cible x  
Choisir parmi 3 mots un mot qui rime avec le mot cible x  
Choisir parmi 3 mots un mot dont la consonne initiale est la même que le mot cible x  
Trouver parmi 3 le mot dont la consonne initiale est différente de celle du mot cible x  
Trouver, parmi 4, un mot dont la consonne initiale n'est pas la même x  
Choisir parmi 3 mots un mot dont la consonne finale est la même que le mot cible x  
Trouver, parmi 4, un mot dont la consonne finale est différente x  
Supprimer la consonne initiale et prononcer ce qui reste qui constitue un mot de la 
langue 

 x 

Supprimer la consonne initiale d'un mot et lui en substituer une autre Tableau 1  de 
manière à former un nouveau mot qui rime avec le premier 

 x 

Comparer 2 mots et prononcer le son qui manque dans le deuxième  x 
Construire un nouveau mot en fusionnant les 2 premières syllabes des 2 mots cibles  x 
Soustraire a) la 1ere, b) la 2e, c) la 3e syllabe du mot cible et prononcer ce qui reste  x 

 
Pour résumer la différence entre épiphonologie et conscience métaphonologique, Ecalle et 

Magnan (2002) soutiennent que : 
 

« Le traitement épiphonologique ne serait que la traduction comportementale (…) 
alors que le traitement métaphonologique (…) a pour objet d'extraire des unités 
linguistiques de la base de connaissances phonologiques pour les manipuler 
intentionnellement à partir d'une instruction. » 
 

1.3 Manipulations phonologiques 
 

La segmentation et la fusion sont deux manipulations qui relèvent de la conscience 
métaphonologique. La segmentation d'un mot consiste à isoler une unité sonore; soit la syllabe, soit 
le phonème. Il s'agit donc de prendre un mot et de le réduire en ses unités plus petites. À l'inverse, la 
fusion correspond à l'unification de plusieurs phonèmes en syllabes, de syllabes en mots ou des 
mots en mots composés (ex. arc-en-ciel).  
 
(1) Exemples de fusion    (2) Exemples de segmentation 
 a. syllabes : ca + pou → capou    a. syllabes : camo → ca + mo 
 b. phonèmes : z + i + n → zin   b. phonèmes : rif → r + i + f 
 

Dans le cadre de cet article, seules la segmentation d'un mot en syllabes et la fusion syllabique 
seront pertinentes à la détermination d'une unité de lecture, puisque le phonème n'est pas considéré 
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comme tel ni en français, ni en anglais, ni dans aucune langue : le phonème est une unité sonore par 
définition, et par conséquent, il ne peut pas jouer le rôle d'une unité de lecture. 
 
 

2. Caractéristiques de la langue écrite  

 

« Le langage écrit, en tant que système conventionnel codant le langage oral, est une création 
culturelle tardive dans l'histoire de l'humanité et relativement rare (seule une minorité de langues 
orale s'est dotée d'un système d'écriture), ce qui suggère qu'il doit être appris » DeFrancis (1989). 

 

2.1 Transparence des langues 
 

La transparence de l'orthographe des langues qui utilisent un système alphabétique constitue 
une caractéristique linguistique qui a un impact sur le développement de la conscience 
phonologique. La transparence de l'orthographe fait référence au fait que les correspondances 
graphèmes-phonèmes sont très consistantes dans certaines langues1. Elle est définie par le nombre 
de correspondances graphèmes/phonèmes qui sont biunivoques (un son pour une lettre). En cas 
contraire, nous disons que l'orthographe est opaque, c'est-à-dire qu'un même son peut avoir 
plusieurs graphies, comme le son/o/en français, et à l'inverse une même graphie peut avoir plusieurs 
correspondances sonores (par exemple la graphie en dans pencher et moyen). Plus il y a 
d'inconsistance dans une langue, moins il y a de mots réguliers, donc plus elle est difficile à 
déchiffrer.  
 

En espagnol, tous les graphèmes sont prononcés, incluant les marques du pluriel et toutes les 
voyelles, tandis qu'en français, la présence de graphèmes complexes (combinaison de lettres 
formant un nouveau son, par exemple la combinaison de a + n qui donne le son [ã] ) empêche 
l'orthographe d'être aussi transparente que celle de l'espagnol. On désigne donc le français comme 
étant une langue semi-transparente. Or, une précision s'impose : le français se caractérise par le fait 
que les correspondances graphèmes-phonèmes utilisées pour la lecture sont très consistantes alors 
que les correspondances phonèmes-graphèmes (utilisées pour l'écriture) ne le sont pas. Par exemple, 
le mot bateau ne peut se lire que d'une seule façon alors qu'il peut s'orthographier bato, batau, 
bathot… Cette distinction permet de comprendre pourquoi les enfants apprennent plus facilement à 
lire qu'à écrire.  

 

En anglais, la correspondance graphèmes-phonèmes est encore moins transparente qu'en 
français. Souvent, dans cette langue, une graphie peut avoir plusieurs prononciations différentes 
même si l'environnement consonantique est le même. C'est le cas du ea dans read au présent ou 
read au passé. En anglais, il est donc nécessaire, en plus de passer par les étapes de décodage, de 
mémoriser les unités lexicales dans leur entièreté, parce qu'il n'y a pas ou peu de règles 
phonologiques qui orientent la prononciation des graphies (graphies vocaliques en particulier).    
 

Or, l'orthographe de l'anglais peut parfois être transparente, bien que cette langue soit 
considérée comme ayant une orthographe opaque. Cependant, il y a beaucoup plus de situations où 
elle ne l'est pas (par rapport au français). En effet, selon Sprenger (2006), parmi les mots 
                                                 
1 Dans cet article, le terme consistance se remplace sans distinction par transparence. 
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monosyllabiques, l'anglais comporte 12 % d'irrégularités contre 5 % pour le français en ce qui 
concerne la conversion graphèmes-phonèmes (de l'écrit à l'oral). En anglais, la proportion des mots 
monosyllabiques irréguliers est due à la grande variabilité dans la prononciation : il y a 1100 
conversions graphèmes-phonèmes possibles en comparaison avec les 130 du français. À titre de 
référence, il y en a 32 en italien (Brissiaud et Ouzoulias, 2006). 
 

2.1 Effets de la transparence sur le développement de la conscience phonologique 

Goswami et coll. (1998) ont démontré, dans une étude interlangue anglais/français/espagnol, 
que la transparence de l'orthographe des langues influence la taille de l'unité de lecture employée : 

 
 « L'opacité de l'orthographe a aussi une incidence sur les unités sublexicales 
utilisées par l'apprenti-lecteur. Ainsi, comme l'indiquent les résultats de différentes 
études, la faible cohérence des correspondances graphème-phonème en anglais 
conduit l'enfant à développer des stratégies de lecture s'appuyant sur des unités de 
différentes tailles, alors que quand l'orthographe est transparente, une seule 
stratégie, s'appuyant sur les correspondances graphème phonème, est utilisée. […] 
vu que, en anglais, les inconsistances de prononciation des voyelles sont réduites 
quand il est tenu compte des consonnes qui suivent, les anglophones utilisent des 
unités de type rime. » 

 
L'opacité de la langue anglaise fait en sorte que c'est la procédure lexicale (aussi appelée voie 

directe, ou adressage) qui est préconisée lors de l'apprentissage de la lecture. Cette procédure 
permet de lire rapidement et instantanément les mots dont la forme orthographique est déjà connue. 
Elle permet de compenser les difficultés de l'élève à décoder. En effet, comme on peut associer 
plusieurs sons à chaque graphème, il est plus simple pour l'élève de mémoriser la forme globale du 
mot que de passer par l'étape de décodage. C'est d'ailleurs cette procédure qui permet d'expliquer 
que l'on parvienne sans trop de difficulté à lire le texte ci-dessous, même si les lettres centrales sont 
en désordre.  
 

« Aoccdrnig to rseearch at Cmabrigde Uinervtisy, it deosn't mttaer in waht oredr 
the ltteers in a wrod are, the olny iprmoatnt tihng is taht frist and lsat ltteer is at the 
rghit pclae. The rset can be a toatl mses and you can sitll raed it wouthit porbelm. 
Tihs is bcuseae we do not raed ervey lteter by itslef but the wrod as a wlohe » 
(Monaghan, P. et R.C. Shillcock. Non daté). 
 
« Sleon une édtue de l'Uvinertisé de Cmabrigde, l'odrre des ltteers dnas un mto n'a 
pas d'ipmrotncae, la suele coshe ipmrotnate est que la pmeirère et la drenèire 
soeint à la bnnoe pclae. Le rsete peut êrte dnas un dsérorde ttoal et vuos puoevz 
tujoruos lrie snas porlbème. C'est prace que le creaveu hmauin ne lit pas chuaqe 
ltetre elle-mmêe, mias le mot cmome un tuot » (source originale introuvable). 

 
En français, la semi-transparence de l'orthographe permet un décodage plus facile au début de 

l'apprentissage de la lecture. La procédure sublexicale (voie indirecte, procédure par assemblage) 
est donc préconisée. Cette procédure consiste à décoder les mots en associant un à un les graphèmes 
aux sons correspondants. 
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3. Unité de lecture 
  

Les unités phonologiques utilisées selon les langues ayant un système alphabétique sont 
variables et la nature des difficultés des apprentis lecteurs semble varier d'une langue à l'autre. Cela 
relève, entre autres, du degré de transparence du système d'écriture. L'unité de base d'une écriture 
alphabétique est le graphème (lié au phonème). Cependant, si le lecteur utilise une unité plus large 
que le graphème, l'inconsistance d'une langue peut être réduite de beaucoup. C'est à partir de ce 
concept que des chercheurs ont développé des modèles d'apprentissage de la lecture ayant des unités 
plus grosses que le graphème : l'attaque-rime, la syllabe, le morphème et le mot. Considérant le fait 
que la conscience phonologique se développe en parallèle avec l'apprentissage de la lecture, nous 
cherchons à découvrir quelles sont les différences entre les unités de lecture de l'anglais et du 
français et comment ces unités de lecture influencent le développement de la conscience 
phonologique. 
 
3.1 Schéma de la syllabe  
 
 

 
     Exemple 1 

 
 

Avant d'élaborer davantage sur l'unité de lecture en français et en anglais, il faut d'abord définir 
l'organisation interne de la syllabe et identifier ses constituants. La syllabe est obligatoirement 
formée d'une attaque et d'une rime. Les consonnes précédant la voyelle dans une syllabe se placent 
dans l'attaque (voir exemple 1). Par contre, il est possible que l'attaque soit vide, comme dans le cas 
d'une syllabe qui ne comporte qu'une voyelle (voir exemple 2). Quant à la rime, elle est constituée 
du noyau et de la coda, celle-ci étant facultative. Le noyau comprend le seul élément vocalique de la 
syllabe (voyelle seule ou voyelle complexe, comme eau désignant le son [o]), et la coda comprend 
les consonnes suivant la voyelle. La difficulté en syllabation consiste à segmenter correctement 
plusieurs consonnes qui se suivent, comme c'est le cas de la séquence rm dans le mot termine. La 
raison pour laquelle le r est dans la coda de la première syllabe ([t εr]) et le m dans l'attaque de la 
syllabe suivante ([mIn]) est qu'il faut respecter le principe de l'attaque maximale.  
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Exemple 2 
 
 

Le principe de l'attaque maximale stipule qu'il faut mettre le plus grand nombre possible de 
consonnes permises dans une attaque pour une langue donnée. Ces consonnes doivent toutefois 
correspondre aux groupes légaux (ensembles de consonnes pouvant apparaître au début d'un mot : 
par exemple, en français, /pr/ est permis puisque nous le retrouvons dans plusieurs débuts de mots, 
comme privé, mais /rm/ ne l'est pas puisqu'on ne retrouve pas ce groupe de consonnes en début de 
mots [voir exemple 3]).  

 
 

                      
   

      Exemple 3 
 
 
3.1 La syllabe : unité de lecture en français 
 

En français, Taft et Radeau (1995) ont démontré que la syllabe constitue une unité de 
reconnaissance visuelle des mots écrits. Ballaz, Marendaz et Valdois (1999) en sont aussi arrivés à 
cette conclusion en utilisant le paradigme des conjonctions illusoires à une tâche de détection de 
lettres chez des enfants de 6 à 12 ans. Ballaz, Marendaz et Valdois ont ainsi démontré que la syllabe 
est une unité visuelle de traitement en lecture en français.  
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3.2.1 Le paradigme des conjonctions illusoires 
 

La conjonction illusoire est « le fait de percevoir de fausses combinaisons de parties ou de 
propriétés tirées de différentes régions du champ visuel » (Fortin, Rousseau, Psychologie cognitive, 
p. 91). Appliquée au contexte de cette présente étude, elle consiste en « l'identification erronée de la 
couleur lors d'une tâche d'identification de la lettre cible » (Foisy, 2004, La syllabe : unité de lecture 
en français). Elle s'évalue lors de l'exécution d'un test de perception. Celui-ci « consiste à présenter 
des mots écrits selon une alternance de couleur (vert et rouge) correspondant ou non à la coupe 
syllabique d'un mot. »1 Plus précisément, on présente au sujet une lettre cible de couleur noire sur 
un écran pendant 1500 millisecondes. La lettre cible correspond à la lettre centrale du mot de 5 
lettres présenté subséquemment. Après la présentation d'un masque visuel, un mot de 5 lettres 
apparaît à l'écran pendant 100 millisecondes. Certaines lettres du mot sont en rouge, les autres en 
vert, suivant le découpage suivant :  
 
légende 
C : consonne 
V : voyelle 
 

La conjonction illusoire est observée lorsque le sujet affirme que la lettre cible est de la même 
couleur que les lettres formant la syllabe à laquelle elle serait supposée appartenir, même si 
réellement la lettre cible est de l'autre couleur. Par exemple, lorsqu'on présente au sujet la cible L 
suivie du mot suivant : SALSA, le sujet répond que la lettre cible est verte, mais en réalité elle est 
rouge. 
 

On observe donc que, la plupart du temps2, le sujet affirme que la lettre cible, ici le L, appartient 
au groupe de lettres ici en vert, ce qui correspondrait à une coupe syllabique exacte. Ce phénomène 
d'association de toutes les lettres d'une même syllabe à la même couleur est la conjonction illusoire, 
et conséquemment, la syllabe est bel et bien une unité de reconnaissance visuelle des mots écrits.  
 
3.2.2 Rythme et accent 
 

En français, tout comme dans d'autres langues, les frontières syllabiques sont clairement 
identifiables. En effet, une syllabe est toujours délimitée par la rime qui correspond au noyau si la 
syllabe est ouverte (CV) et au noyau plus la coda si la syllabe est fermée (CVC). Par ailleurs, le 
français est une langue rythmée par les syllabes (Ecalle et Magnan, 2002), puisqu'elle comporte une 
grande proportion de mots polysyllabiques (83,3 % selon Content, Mousty et Radeau, 1990). Le 
rythme réfère à l'alternance de temps forts (accents primaires) et de temps faibles (syllabes 
inaccentuées). En français, la place de l'accent est fixe : l'accent affecte toujours la dernière syllabe 
du mot. Lorsque le mot est formé de trois syllabes ou plus, il y a variation entre les temps forts et 
les temps faibles et des accents de moindre intensité (accents secondaires) sont ajoutés sur les 
syllabes inaccentuées. L'accentuation est donc tributaire des syllabes et non du mot, ce qui explique 
le décodage syllabique des mots écrits. 
 

Ainsi, tel que l'ont démontré Bruck, Genesee et Caravolas (1997), les enfants francophones sont 
meilleurs à une tâche de segmentation syllabique que les enfants anglophones, ceux-ci 

                                                 
1 Foisy (2004) 
2 Pour les résultats exacts, consulter Foisy (2004) 

CVCCV CVCVC 
CVCCV CVCVC 
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« manifestant une sensibilité accrue aux unités infrasyllabiques » (Sprenger-Charolles et Colé, 2003, 
Lecture et dyslexie, p. 82). 
 
3.3 La rime : unité de lecture en anglais 

 
En anglais, étant donné que les frontières syllabiques ne sont pas clairement définies, la syllabe 

a un statut différent du français en lecture. Par exemple, quand un mot contient une voyelle courte1 
suivie d'une consonne seule, comme dans le mot lemon, deux segmentations sont possibles : 
lem+on ou lem+mon (Pulgram, 1970 pour la première segmentation, Anderson & Jones, 1974, 
appuyés par Ecalle et Magnan, 2002 pour la deuxième). Dans la première façon de segmenter, le m 
appartient à la première syllabe, tandis que dans la deuxième, le m appartient aux deux syllabes. 
Dans ce cas, on dit qu'il est ambisyllabique. L'ambisyllabicité est la propriété d'un segment de 
pouvoir appartenir simultanément à deux syllabes. L'emploi d'une stratégie de segmentation 
syllabique chez les enfants anglophones n'est donc pas préconisé, dû à l'ambiguïté des frontières 
entre les syllabes (Cutler et al., 1986). En effet, selon Goswami et Bryant (1990), l'unité de lecture 
en anglais serait plutôt la rime, une unité plus petite que la syllabe. 
 

« L'unité de base d'une écriture alphabétique n'est donc pas la lettre, mais le 
graphème qui renvoie au phonème, unité de base du système phonologique. 
Toutefois, la prise en compte d'unités plus larges peut réduire certaines 
inconsistances. C'est le cas des rimes en anglais, qui facilitent la lecture des 
voyelles, les relations graphème-phonème pour les voyelles étant fortement 
inconsistantes dans cette langue » (Goswami et Bryant, 1990).  

 
Par exemple, la voyelle « i » se prononce de la même façon quand elle est suivie par la 

séquence « ght », comme dans les mots « night, sight, light… » (la rime de ces mots est « ight » et 
leur attaque « n », « s » ou « l »). Ce fait a conduit certains chercheurs à développer un modèle 
d'apprentissage de la lecture dans lequel une place centrale est accordée au découpage syllabique du 
mot en attaque-rime, la rime étant l'unité de lecture. 
 

« L'opacité de l'orthographe a aussi une incidence sur les unités sublexicales 
utilisées par l'apprenti lecteur. Ainsi, comme l'indiquent les résultats de différentes 
études, la faible cohérence des correspondances graphème-phonème en anglais 
conduit l'enfant à développer des stratégies de lecture s'appuyant sur des unités de 
différentes tailles, alors que quand l'orthographe est transparente, une seule 
stratégie, s'appuyant sur les correspondances graphème-phonème, est utilisée. En 
particulier, vu que, en anglais, les inconsistances de prononciation des voyelles 
sont réduites quand il est tenu compte des consonnes qui suivent, les anglophones 
utilisent des unités de type rime. » (expertise collective, 2007, Dyslexie, 
dysorthographie, dyscalculie : bilan des données scientifiques) 

 
Goswami et coll. (1998) ont effectué une étude interlangues (espagnol, français, anglais) dont 

les sujets, âgés de 7, 8 et 9 ans, devaient lire des mots et des pseudo-mots. Certains partageaient une 
rime identique à des mots connus, d'autres non. Le fait de retrouver des rimes a eu un effet 
facilitateur pour les enfants francophones et anglophones seulement. Cependant, cet effet est 
beaucoup plus prononcé chez les anglophones que chez les francophones (15 % à 20 % 
d'amélioration pour les anglophones, 5 % d'amélioration pour les francophones). Sprenger-

                                                 
1 Voyelle courte fait référence à une voyelle qui est prononcée très brièvement (ex. le e dans lemon), par 
opposition à une voyelle longue qui, elle, est prononcée plus longtemps (ex. le e dans demon).  
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Charolles et coll. (1998) ont obtenu eux aussi le même pourcentage pour des élèves francophones 
dans une expérience similaire. 
 

Par contre, on pourrait penser que la syllabe est aussi une unité de lecture en anglais : en effet, 
la syllabe pourrait être utilisée comme unité de traitement en lecture pour les mots comprenant 
seulement des syllabes ouvertes (par exemple, va-li-di-ty et bi-ga-my), puisque, dans une telle 
syllabe, la voyelle est le seul élément de la rime et elle peut être considérée comme une unité de 
lecture que si la consonne qui précède, c'est-à-dire l'attaque, est prise en considération elle aussi. 
Nous nuançons donc le fait que la rime est l'unité de lecture exclusive en anglais : certes, la prise en 
compte de la rime aide décoder la prononciation en anglais dans la majorité des contextes, mais la 
syllabe pourrait aussi jouer le rôle d'unité de lecture dans cette langue dans les cas où le mot ne 
contient que des syllabes ouvertes.  
 
 
4. Développement des habiletés de la conscience phonologique 
 

Comme la conscience métaphonologique n'est pas intuitive comme l'épiphonologie, il est 
important d'expliquer son développement, puisqu'il s'effectue en plusieurs dimensions. En français, 
les enfants apprennent premièrement à manipuler la syllabe, puis la rime et finalement les 
phonèmes. Quant aux anglophones, ils manipulent tout d'abord la rime, puis la syllabe pour finir 
avec les phonèmes.  
 
  Étapes       Early Phonological Awareness 
des habiletés de métaphonologie1                      Sequence2  
 

Les tableaux ci-dessus font état des dimensions impliquées dans le développement de la 

conscience métaphonologique en anglais et en français ainsi que de l'ordre dans lequel elles 
surviennent dans chacune des deux langues. Remarquons que les dimensions du développement de 
la conscience phonologique ne diffèrent pas entre l'anglais et le français ; ce n'est que l'ordre qui 
varie.  
 

En anglais, la première étape est l'écoute3 et fait référence à la perception et à la différenciation 
sensorielle des sons de l'environnement. La deuxième étape, la rime, implique la capacité à 
identifier les mots ayant un même son final (ex. beau, canot). La troisième étape, la conscience des 
mots, correspond à la conscience que les phrases sont formées de mots et que ceux-ci sont associés 
à un concept particulier : chaque objet ou concept est désigné par un mot. L'étape 4, la conscience 

                                                 
1 http://www.etab.ac-caen.fr/circo-trouville/langage/consphon.htm,  
http://chabanne.jeancharles.neuf.fr/capash/stanke.pdf 
2 Virginia Department of Education, A Teacher Resource Supplement to the Virginia Early Intervention 
Reading Initiative, http://mason.gmu.edu/~cwallac7/TAP/TEST/literacy/2.html 
3 traduction libre pour les cinq étapes en anglais. 

Français  Anglais 
1- Découverte du monde sonore  1- Listening 
2- Syllabes  2- Rhyme (last sounds of words) 
3- Rimes (sons finaux des mots)  3- Word awareness 
4- Phonèmes  4- Syllable awareness 
5- Mots  5- Phonemic awareness 
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syllabique, se définit par la connaissance que les mots sont constitués d'unités plus petites, à savoir 
les syllabes, et qu'elles ne sont pas prononcées isolément, mais plutôt par coarticulation. Finalement, 
la conscience phonémique correspond à la capacité d'identifier et de manipuler les sons représentés 
par des graphèmes dans un mot.  
 
 
Conclusion 
 

Le premier pas vers l'apprentissage de la lecture est amorcé avec l'épiphonologie, conscience 
implicite et intuitive des sons de la langue, suivie de la conscience métaphonologique. Celle-ci est 
la connaissance consciente et explicite que les mots du langage sont formés d'unités plus petites, à 
savoir les syllabes, les rimes et les phonèmes.  
 

Pour démontrer qu'il y a un lien entre le développement de la conscience phonologique et 
l'apprentissage de la lecture, nous faisons référence au modèle développemental interactif de 
Seymour. Ce modèle stipule que le module de la conscience linguistique, ayant comme composante 
la conscience phonologique, est directement lié, lors de l'apprentissage de la littéracie, au processus 
alphabétique. En plus d'évoluer parallèlement, la conscience linguistique et le processus 
alphabétique sont indispensables l'un à l'autre et s'influencent mutuellement.  
 

Nous avons cherché à découvrir un lien entre les caractéristiques linguistiques de la langue 
écrite en anglais et en français sur le développement de la conscience phonologique et sur 
l'apprentissage de l'écrit. Les caractéristiques linguistiques comparées sont le degré de transparence 
de l'orthographe et le type d'unité de lecture.  
 

L'anglais étant une langue ayant une orthographe opaque, donc comportant plusieurs 
irrégularités, il est nécessaire d'utiliser une unité de lecture plus petite, soit la rime, lors du décodage 
orthographique. La rime permet ainsi de faire une fine analyse de l'orthographe. Les lecteurs d'une 
langue dont l'orthographe a un faible degré de transparence sont portés à utiliser la voie d'adressage, 
qui permet de compenser les difficultés à décoder. Une langue dont la transparence de l'orthographe 
est moyenne, comme le français, permet l'utilisation d'une unité de lecture plus grande : la syllabe. 
Le lecteur peut ainsi décoder les mots en associant un à un les graphèmes aux sons correspondants. 
On parle ici de la voie d'assemblage. 
 

Nous stipulions au départ que des caractéristiques linguistiques différentes entre le français et 
l'anglais allaient changer la nature des habiletés à acquérir lors du développement de la conscience 
phonologique. Or, nos recherches dans la littérature nous ont permis de constater que cette 
hypothèse est fausse. Il s'agit plutôt de l'ordre d'acquisition des habiletés de la conscience 
phonologique qui diffère d'une langue à l'autre. Les caractéristiques linguistiques comparées 
influencent donc seulement la séquence dans laquelle les habiletés sont maîtrisées et non la nature 
des habiletés. 
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/ƷƷƷƷVA/ /TUT/ VOUS EXPLIQUER CE QU'ON A /F εT/ SUR LE FRANÇAIS QUÉBÉCOIS 
PARLÉ À MONTRÉAL 

 
 

Nicolas Charron, Claudia Gagnon et Annie Jacques 
 

 
Depuis les années 70, plusieurs études ont fourni des indices sur la variation en 
français parlé au Québec. Cette étude propose d'observer trois phénomènes de 

neutralisation morphosyntaxique, /fεt/, /tUt /et /ʒva/, à partir de deux variables 
extralinguistiques : l'âge et la classe sociale.  Pour ce faire, nous avons effectué une 
étude sociolinguistique de type variationniste, basée sur un corpus de 18 entrevues 
effectuées dans 16 pharmacies de Montréal. Nous verrons si ces formes sont toujours 
les variantes favorisées en français québécois populaire à Montréal. Après avoir fait 
un bref retour sur la sociolinguistique québécoise et la norme linguistique au Québec, 
nous exposerons la méthodologie qui nous a permis de procéder à l'analyse des trois 
phénomènes, et nous terminerons en présentant les résultats de notre recherche. 

 
 
Introduction 
 

L'essor qu'a connu la sociolinguistique québécoise depuis les années 70 a permis d'étudier et de 
comprendre le français au Québec selon une perspective nouvelle. Les études portant sur des corpus 
d'envergure (Lemieux-Nieger, Leblanc et Paquin 1981 ; Doran, Drapeau, et Lefebvre 1982 ; 
Laberge 1977 ; G. Sankoff et Thibault 1977 ; Kemp 1979) décrivent le français québécois comme 
étant influencé par différentes variables sociales comme l'âge, le sexe, la classe sociale et le niveau 
d'éducation. À travers ces années et jusqu'à aujourd'hui, de nombreux phénomènes d'alternances en 
français québécois ont été étudiés et commentés en fonction de la variation observée à partir de 
variables extralinguistiques.  

 
Nous nous proposons, dans un premier temps, de faire un bref bilan des études 

sociolinguistiques ayant été réalisées au Québec depuis les années de la Révolution tranquille. Dans 
un deuxième temps, nous explorerons le concept de norme au sein de la communauté francophone 
québécoise pour comprendre ce que représentent la norme et le français de référence (FR) au 
Québec. Cela nous permettra de distinguer celle-ci du français québécois populaire (FQP). En 
troisième partie, nous présenterons la méthodologie employée pour élaborer notre corpus de 18 
entrevues réalisées dans les grandes pharmacies de Montréal, ainsi que le modèle de transcription 
que nous avons suivi. Cette recherche de type variationniste a pour objectif d'exposer les 
corrélations qui existent entre les variantes des formes fait, tout et tous, et j'vais ; et les variables 
sociales âge et classe sociale. En quatrième partie, chacune des variantes sera examinée 
individuellement et une présentation des résultats sera faite par la suite. Pour conclure, une analyse 
des résultats viendra préciser si, en 2008, l'appartenance à un groupe d'âge précis ou à une classe 
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sociale ciblée a un impact significatif sur le choix des variables dans le discours des cosméticiennes 
de Montréal. 
 
 
1. Bilan de la sociolinguistique québécoise et canadienne 
 

Selon Thibault (2001), la sociolinguistique canadienne actuelle serait sûrement bien différente 
si ce n'était des apports importants qu'elle a acquis par des études marquantes effectuées au Québec 
ces dernières années. Thibault (2001) s'est appliquée à répertorier les études sociolinguistiques 
québécoises ayant été réalisées depuis les années 70 jusqu'en 2001. Elle s'est d'abord intéressée à 
l'influence de la linguistique variationniste sur la sociolinguistique, spécifiant l'importance du type 
variationniste parce qu'il se concentre sur les éléments de base d'une recherche en ce domaine soit : 
le statut de la variable sociolinguistique, la nature des données et le rapport entre le locuteur, la 
communauté linguistique et des communautés linguistiques. Même si le champ d'études de la 
sociolinguistique a connu une belle évolution depuis les années 70, tous les linguistes ne s'entendent 
pas sur ce que peut être une variable sociolinguistique. Certains croient qu'une variable 
sociolinguistique ne peut s'appliquer qu'à la phonologie, alors que d'autres démontrent que cette 
notion peut aller au-delà de cette partie de la linguistique. Ces derniers s'intéressent davantage au 
dynamisme des langues, c'est-à-dire à la combinaison des éléments qui influencent la vie des gens et 
qui les amènent à parler de telle ou telle façon, et regardent l'ensemble du discours des gens en ne se 
limitant pas seulement à l'aspect phonologique de celui-ci. Dans ces mêmes années, Sankoff et 
Thibault (1977) traitaient de l'alternance entre les auxiliaires avoir et être dans la conjugaison de 
certains verbes d'état et de mouvement ; et Sankoff (1982) s'intéressait à la reprise du pronom du 
SN par un pronom clitique. Ces linguistes ont démontré que la variation n'était pas seulement 
perceptible à travers le temps, mais qu'elle était également relative au niveau socio-économique du 
locuteur. Ainsi, en s'apercevant que les locuteurs qui se situaient en haut de l'échelle sociale avaient 
une utilisation beaucoup plus fréquente de l'auxiliaire être, par rapport aux locuteurs des classes 
inférieures qui utilisaient majoritairement avoir, ils ont montré que « la distribution sociale tend 
vers une distribution complémentaire selon les dialectes sociaux ». (Thibault, 2001, p. 22) Ceci 
amenait donc la certitude qu'une variable sociolinguistique pouvait aller au-delà de la phonologie 
pour démontrer le dynamisme d'une langue. D'ailleurs, Thibault (2001) fait ressortir que c'est 
justement leur intérêt pour ce dynamisme des langues qui oppose les variationnistes aux autres 
linguistes qui, eux, s'intéressent davantage à la structure. En effet, l'auteure ajoute qu'une majorité 
de données composant les corpus des études sociolinguistiques québécoises proviennent de 
conversations spontanées. 
 

Un travail bien connu des sociolinguistes sur le français québécois est sans doute celui de 
l'équipe de David et Gillian Sankoff et d'Henrietta Cedergren (1971). Il s'agit en fait d'un corpus 
regroupant 120 enregistrements de Franco-Montréalais des années 70, et s'intéressant 
principalement à la variation morphologique. Les données du corpus ayant été recueillies en 
fonction de plusieurs critères, les chercheurs ont démontré qu'il y avait des variations linguistiques 
dans le français parlé des Montréalais des années 70, selon des variables comme le sexe, l'âge, le 
revenu et l'éducation. Plusieurs linguistes ont par la suite utilisé le corpus Sankoff-Cedergren pour 
en faire ressortir d'autres particularités franco-montréalaises. Cedergren et Clermont (1978) ont 
regardé les variantes antérieures et postérieures du /R/en français montréalais, Émirkanian et 
Sankoff (1985) se sont penchés sur l'utilisation du futur périphrastique, alors que Thibault et 
Daveluy (1989) se sont intéressés à l'évolution des marqueurs discursifs. 
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Plusieurs années après l'élaboration du corpus de Sankoff-Cedergren, le réenregistrement des 
mêmes locuteurs de l'étude aura permis la naissance de deux autres corpus, couvrant ainsi la période 
s'échelonnant de 1971 à 1995. «[…] Blondeau (2000) est une étude qui s'appuie sur les trois corpus 
et sur la variation stylistique pour montrer la régression des formes pronominales composées avec 
autres (nous autres, vous autres, eux autres). » (Thibault, 2001, p. 30) Le fait de reprendre un 
même échantillon et d'analyser diachroniquement son évolution langagière nous permet de voir les 
changements réels au sein d'une communauté à travers les générations. L'étendue du choix des 
variables pour les études sociolinguistiques, passant au-delà de la phonologie, aura permis une 
illustration plus vaste des changements en cours et des variations selon divers contextes. D'ailleurs, 
Thibault (2001) affirme que la majorité des chercheurs canadiens ont choisi d'analyser les variations 
morphologique, morphosyntaxique, lexicale et discursive pour leurs études. « L'analyse des 
variables phonologiques, morphologiques ou discursives met en évidence des régularités qui 
renvoient à des normes collectives partagées au sein d'une communauté linguistique. » (Thibault, 
2001, p. 23) 

 
 

2. La norme linguistique du français québécois 
 

Dans cette seconde section, nous nous proposons de revenir sur certains points qui ont marqué 
l'évolution du français parlé au Québec. Dans un premier temps, nous examinerons les constatations 
qui ont été faites par rapport à la norme du français québécois depuis les quarante dernières années. 
Ensuite, nous ferons un parallèle entre la norme grammaticale du français québécois et celle du 
français international. Enfin, nous terminerons en expliquant le modèle auquel nous aurons recours 
en ce qui a trait au « français de référence ». 
 

En 1965, l'Office québécois de la langue française publie un premier document dans lequel il 
exprime sa volonté de répondre à un besoin urgent d'établir une norme écrite et parlée du français 
au Québec.  

 
« L'Office estime que, pour résister aux pressions énormes qu'exerce sur le 
français du Québec le milieu nord-américain de langue anglaise, il est 
indispensable de s'appuyer sur le monde francophone : cela veut dire que l'usage 
doit s'aligner sur le français international, tout en faisant place à l'expression des 
réalités spécifiquement nord-américaines. La norme ainsi conçue doit s'étendre à 
tous les aspects de la langue : morphologie, syntaxe, phonétique, lexique ; mais 
pour ce qui est des deux premiers, qui sont d'ordre structural, la variation doit être 
inexistante. En effet, la morphologie et la syntaxe constituent l'armature de la 
langue. » (Ministère des Affaires culturelles du Québec, 1965, p. 6) 

 
La norme grammaticale du français québécois oral devrait donc être la même que celle du français 
international décrite par Grevisse (1980) dans son ouvrage Le bon usage. Qui plus est, la grammaire 
du français québécois doit se modeler sur la grammaire prescrite dans toute la francophonie.  
 

Au début des années 1990, Corbeil, dans son article sur le français au Québec, déclarait que : 
« La morphologie fait partie du noyau dur de la langue. Aucune variation n'est admise, sauf pour les 
cas de féminisation des titres de fonction qu'on pourrait tout aussi bien classer dans le lexique. » 
(1993, p. 28) Selon lui, il importe de surveiller certaines particularités, notamment le renforcement 
des pronoms (comme dans nous autres) et la contraction du groupe dans la en dans, alors qu'on doit 
en corriger d'autres telles que l'élision du l dans les pronoms il et elle ainsi que la féminisation des 
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mots à initial vocalique comme une avion. Pour ce qui est de la neutralisation de tout/tous en/tut/à 
laquelle nous allons nous intéresser plus loin dans cette étude, elle ne figure même pas dans la liste 
de l'auteur. Sur le plan de la syntaxe, ce dernier poursuit dans le même ordre d'idées que l'Office de 
la langue française : « Il n'existe aucune différence notable entre la syntaxe du français québécois et 
celle du français. La syntaxe doit demeurer la même, comme armature de la langue. » (Corbeil, 
1993, p. 29) 

 
Quelques années plus tard, Nemni (1998, p.160) soutient que « Nous savons tous que les plus 

grands écarts entre le français québécois et le français standard se situent dans les registres familier 
et populaire. » Elle ajoute également que «[…] les Québécois francophones utilisent le français 
international pour le registre formel […]» (Nemni, 1998, p. 167). Encore une fois, nous en 
déduisons que la grammaire normative du français québécois est considérée comme étant celle du 
français international.  
 

Dans le rapport Larose publié en 2001 par la Commission des États généraux sur la situation et 
l'avenir de la langue française au Québec, on peut lire que : 

 
« Il importe d'abord de préciser que les spécificités caractérisant le « français 
standard en usage au Québec » touchent très peu l'orthographe, la grammaire, la 
syntaxe, la morphologie, c'est-à-dire la structure et l'essence même de la langue 
française commune à tous les francophones de la planète. » (Commission des 
États généraux sur la situation et l'avenir de la langue française au Québec, 2001, 
p. 84) 

 
Une fois de plus, cette affirmation va dans le sens que la norme grammaticale du français québécois 
est sensiblement identique à celle d'un français international. Le rapport ne fournit cependant 
aucune preuve directe de cela. 
 

Bien qu'au cours des dernières décennies les linguistes se soient intéressés davantage à décrire 
la norme du français québécois sur les plans de la prononciation et du lexique, plutôt qu'en matière 
de grammaire, nous constatons que la norme du français québécois n'est pas aussi différente de celle 
du reste de la francophonie. Barbaud (1998) tente « de montrer que le français du Québec (FQ) se 
révèle suffisamment divergent dans l'usage qui est propre aux élites d'ici » pour que l'établissement 
« d'une norme québécoise de français québécois standard […] conduise inévitablement à une 
impasse généralisée sur le plan communicationnel » (Barbaud, 1998, p. 107). Il décrit le français 
québécois standard comme étant un « mythe identitaire ». Barbaud, se base sur un corpus tiré du 
parler de l'élite sociale et prononce l'impossibilité de l'établissement de cette norme à cause de 
l'éloignement du français québécois en rapport au français standard international. Cependant, l'étude 
de Bigot (2008) contredit ces affirmations en démontrant que sur 12 des 14 variables étudiées « les 
membres de l'élite sociale et culturelle du Québec emploient de façon, relativement homogène, un 
modèle grammatical oral semblable à celui présenté dans Le bon usage de Grevisse » (Bigot, 2008, 
p. 305). L'élite québécoise est donc détentrice d'un français qui n'est pas particulièrement divergent 
des normes internationales.  Bigot (2008) résume la situation :  

 
« Ce que nous tentons de souligner est tout simplement le fait que malgré la 
définition de l'AQPF (1977) qui préconise une norme du français québécois à la 
québécoise, le modèle est, pour l'instant, par défaut le même modèle que celui de 
la France et du reste de la francophonie : Le bon usage de Grevisse. » (Bigot, 
2008, p. 161)  
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De plus, afin qu'une norme soit formellement établie au Québec, il importe de cerner, au sein de la 
population québécoise, une sous-population, que l'on juge « détentrice de la norme ». Par la suite, il 
sera possible d'observer et de décrire les usages grammaticaux de cette population, tels le lexique, la 
phonétique et la grammaire, et d'en arriver à une définition qui se rapprochera encore un peu plus de 
ce qu'est la norme grammaticale du français québécois. 

 
 « Tant qu'une partie de la population québécoise ne sera pas définitivement 
désignée comme détentrice de la norme, et tant que ses usages linguistiques ne 
feront pas l'objet d'une étude concrète et descriptive, nous pensons qu'il sera 
difficile d'établir le modèle réel du français parlé qui prévaut au Québec. » (Bigot, 
2008, p. 163) 

 
Dans notre étude, lorsqu'il est question du français de référence (FR) au Québec, nous 

entendons celui préconisé dans Le bon usage de Grevisse. Pour ce qui est des variantes moins 
normatives, nous considérons celles-ci comme des variantes du français québécois populaire (FQP). 
Léard (1995), Mougeon (1996), Lefebvre (1982) et Barbaud (1998) ont notamment décrit des 
formes de français québécois populaire et ont observé que les deux types de variantes, de référence 
et populaire, peuvent alterner en français québécois.  

 
 

3. Méthodologie 
 
La relation entre FR, FQP et variables sociales semble toujours poser plusieurs problèmes 

aujourd'hui. Dans cette section, il sera question du processus méthodologique suivi lors de 
l'élaboration du corpus des grandes pharmacies de Montréal et lors de son analyse.  

 
3.1 Élaboration du corpus des grandes pharmacies de Montréal 

 
Notre objectif est de faire état de la variation grammaticale au sein de la communauté 

montréalaise. Nous avons donc décidé de construire un corpus basé sur des conversations 
enregistrées dans les grandes pharmacies de différents quartiers de Montréal. Le choix des 
pharmacies comme lieux pour notre collecte de données est basé sur le fait qu'il n'y a pas d'étiquette 
sociale précise qui leur est attachée. Labov (1966), dans son étude sur le/r/, avait effectué sa collecte 
de données dans 3 magasins populaires de New York qui se distinguaient par leur statut social. Il 
voulait, contrairement à nous, établir un rapport entre cette étiquette sociale associée à un magasin 
et la prononciation du /r/. En ce qui nous concerne, le choix des pharmacies s'explique aussi par 
ceci : elles sont facilement repérables et se trouvent en grand nombre dans tous les arrondissements 
de Montréal. De plus, les employées qui travaillent au comptoir cosmétique appartiennent à 
différents groupes d'âge et classes sociales, et elles ont l'emploi idéal pour susciter des 
conversations assez longues puisqu'elles reçoivent plusieurs questions sur les produits présentés. 
Ainsi, nous avons obtenu des entrevues de 5 à 10 minutes, ce qui nous a permis de récolter un bon 
nombre d'occurrences à étudier.  

 
Les entrevues ont été effectuées par deux femmes, âgées de 24 et 25 ans. Notons le fait que 

deux personnes peuvent, par leurs différences d'approche et de statut, susciter des variations 
discursives. Pour notre étude, les deux intervieweuses sont toutes deux locutrices natives du 
français québécois, elles appartiennent au même groupe d'âge et, de plus, fréquentent le même 
environnement universitaire depuis les trois dernières années. Ceci nous laisse supposer que la 
variation due au fait que deux personnes aient participé à la collecte de données, quoique possible, 
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soit négligeable. Mentionnons que le choix des comptoirs cosmétiques comme terrain d'étude nous 
a permis de contrôler la variable sexe, puisque nous n'avons interviewé aucun locuteur masculin 
lors de nos entrevues. Il serait particulièrement intéressant, lors d'une prochaine étude, de pouvoir 
observer une variation qui a constamment été répertoriée dans les études sociolinguistiques 
antérieures, soit le phénomène que les femmes ont tendance à utiliser plus souvent les formes de 
référence que les hommes. Labov note à ce propos que « […]for stable sociolinguistic variables, 
women show a lower rate of stigmatized variants and a higher rate of prestige variants than men. » 
(Labov, 2001, p. 266). Elles s'éloignent du modèle populaire vu le plus grand nombre de 
motivations à se rapprocher du modèle de référence. Aussi, la sélection des cosméticiennes par les 
intervieweuses lors de leur arrivée s'est faite de manière restreinte, c'est-à-dire qu'elles ont fait en 
sorte de choisir des locutrices natives du français québécois, afin de minimaliser l'apparition de 
possibles variables parasites. Même s'il y avait deux intervieweuses, nous pouvons considérer que 
les entrevues se sont déroulées dans les mêmes conditions.  

 
Le choix des quartiers où ont été sélectionnées les pharmacies a été fait pour des raisons 

précises et stratégiques.  Le tableau 3.1 présente les arrondissements de Montréal en rapport aux 
salaires moyens.  
 

Tableau 3.1  
Revenu moyen d’emploi par arrondissement de la ville de Montréal 

 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Nous avons sélectionné 3 quartiers, n'ayant aucune frontière commune. Ils sont représentatifs 

des classes moyenne-supérieure, moyenne et basse. Le tableau 3.2 représente les quartiers 
sélectionnés, le rang (d'après le revenu), le revenu moyen et les classes auxquelles ils appartiennent. 
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Tableau 3.2 
Les 3 quartiers montréalais et leur rang social 

Quartier Rang Revenu moyen  Classe sociale 
Outremont 4e  51 971 $ Moyenne-supérieure 
Ahuntsic-Cartierville 15e  30 455 $ Moyenne 
Hochelaga-Maisonneuve 25e  26 127 $ Basse 

 
Les entrevues ont été effectuées dans une proportion égale dans les trois quartiers sélectionnés.  
Plusieurs pharmacies (Jean-Coutu, Pharmaprix, Uniprix et Philippe Lemieux) ont été repérées dans 
chaque quartier à l'aide des Pages Jaunes de Montréal pour faciliter le processus. Pour chaque 
quartier, 6 entrevues ont été effectuées. Il s'agit d'entrevues semi-dirigées dans le but de favoriser 
une conversation spontanée. Enfin, nous avons retenu 18 entrevues, d'environ 7 minutes chacune et 
provenant de 16 grandes pharmacies de Montréal, nous permettant d'obtenir un corpus de près de 
deux heures d'enregistrement. 
 
 
 
 
 
             Outremont 

 
 

             Ahuntsic-Cartierville 
 
 

             Hochelaga-Maisonneuve 
 
 
 
 
 
 
 

Figure 3.1 
Carte géographique des pharmacies visitées pour l’élaboration du corpus 

 
3.2 Variables linguistiques et les facteurs sociaux 
 

Afin de mieux comprendre l’alternance des variantes /fεt/, /tUt/ et /ʒva/ et /ma/ du français 
québécois, nous avons identifié les facteurs extralinguistiques qui favorisent l’utilisation du FQP au 
profit du FR. Nous avons choisi d’analyser la production des variables propre au FQP ou au FR 
selon deux facteurs influents : la classe sociale et l’âge des interviewées.   

 
Comme nous le présentons dans le tableau 3.2, les quartiers ont été sélectionnés en 

fonction de leur rang dans l’échelle sociale. Ceci nous permet de classer nos interviewées 
d’après le lieu de l’entrevue et, par cela, de les associer à une des trois classes sociales 
identifiées ci-dessus, soit moyenne-supérieure, moyenne et basse. Pour ce qui est de la 
variable âge, il nous a fallu demander aux interviewées de remplir une fiche notant leur âge 
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précis, leur code postal, en plus de nous donner la permission d’utiliser les données 
recueillies afin d’accomplir notre étude. Les groupes d’âge seront classés en deux 
catégories, soit 19 à 30 ans et 31 à 50 ans. Ces classes d’âge représentent la période jeune 
adulte, où la locutrice est encore en processus d’intégration à la vie sociale, ainsi que la 
période adulte, où elle profite d’une certaine stabilité sociale grâce à son emploi et à son 
réseau de contacts (Bigot, 2008, p. 170). Il n’y a donc aucun doute sur l’âge et le lieu de 
travail des locutrices interviewées, ce qui nous permettra d’analyser les variables sociales 
avec précision. Bien que le faible nombre d’entrevues retenues au cours de cette étude ne 
nous permette pas de généraliser sur la totalité de la population montréalaise, il nous 
donnera des indices fiables sur la variation grammaticale du français québécois. Examinons 
la distribution de notre corpus. 

 
Tableau 3.3 

Répartition des 18 interviewées par groupe d’âge en fonction de leur quartier d’emploi 

Groupes d’âge Quartiers d’emploi 
19-30 31-50 

Total 

Outremont 4 2 6 
Ahuntsic-Cartierville 4 2 6 
Hochelaga-Maisonneuve 2 4 6 

Total 10 8 18 

Pourcentage (%) 55,6 44,4 100 
 

Le tableau 3.3 nous permet de constater de quelle façon sont réparties les interviewées dans les 
différents quartiers d'emploi. Le premier groupe d'âge, soit celui des 19-30 ans, correspond aux 
jeunes adultes. Nous retrouvons 10 des 18 interviewées dans ce groupe d'âge, soit 55,6 % des 
interviewées. Les 8 autres personnes se retrouvent dans le deuxième groupe, soit celui des adultes 
(31-50) pour une proportion de 44,4 %. Le tableau illustre également que parmi les 10 jeunes 
adultes, 4 interviewées travaillent à Outremont, 4 à Ahuntsic-Cartierville et 2 à Hochelaga-
Maisonneuve. Dans la catégorie des 31-50 ans, on retrouve 2 des 8 interviewées à Outremont, ainsi 
que 2 à Ahuntsic-Cartierville, alors que le reste des cosméticiennes travaillent dans Hochelaga-
Maisonneuve.  Pour ce qui est de la répartition par quartier d'emploi, un même nombre d'interviews 
a été réalisé dans chaque quartier de telle sorte que nous avons 6 entrevues par quartier. 

 
3.3 Protocole de transcription 
 

Pour réaliser les entrevues, l'intervieweur a employé un enregistreur numérique avec encodeur 
qui a permis l'enregistrement des entrevues sous forme de fichiers. rec, transposables en fichiers 
mp3 à l'aide du programme I-river Music Manager 1.1.2 pour faciliter l'écoute et la transcription. 
Les bandes sonores ont ensuite été écoutées par l'entremise des programmes VLC Media Player 
0.8.6 et Windows Media Player 9. Chaque entrevue a été codifiée et transcrite selon un protocole 
uniforme. Une double vérification a été effectuée par deux autres chercheurs pour éviter les 
ambiguïtés ou des interprétations différentes. La fréquence d'occurrence des variables 
morphosyntaxiques préalablement identifiées a été répertoriée à l'aide de Monoconc Pro pour 
Windows. Pour faciliter l'analyse, la compilation s'est faite sous forme de tableau Excel.     
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Lors de la transcription, la graphie usuelle de l'orthographe française a été employée autant que 
possible, mais les variantes orales entendues sont celles qui ont été transcrites, et ce, afin de 
permettre une meilleure compréhension du contexte, une interprétation plus fidèle de ce que 
l'informateur aura dit et pour permettre de quantifier l'alternance entre les formes populaires et les 
formes de référence d'une variable. 

 
L'orthographe sera en majeure partie calquée sur la prononciation : 

 
(1)  a. fek/fak  (ça fait que) 
 b. pasque/'sque (parce que) 
 c. kekchose/ketchose (quelque chose) 
 d. p'tit/'tit  (petit) 
 
Les formes du français québécois populaire où une consonne est prononcée sont notées à l'aide 

de la consonne en majuscule :  
 

(2) a. touT (/tUt/) 
 b. faiT (/fεt/) 
 
Les crases seront notées tout simplement en collant le pronom au verbe et en éliminant la 

voyelle non prononcée : 
 

(3) j'vais, j'vas 
 
La ponctuation sera notée de la façon suivante : 

 
(4) a. //  : signifie que le locuteur a été coupé 
 b. (xxx) : signifie que ce que le locuteur a dit est incompréhensible 
 c./ : signifie que le locuteur se reprend 
 d. (…) : signifie une pause 
 e. //(xxx)// : signifie un tour de parole de la part de l'intervieweur 
 
Les exemples ci-dessous démontrent les neutralisations à l'étude en contexte. Les quartiers sont 

représentés par les lettres suivantes : O pour Outremont, A pour Ahuntsic-Cartierville et H pour 
Mercier-Hochelaga-Maisonneuve. Les entrevues sont également numérotées de 1 à 6 pour chaque 
quartier. 

 
(5) a. Neutralisation en /tUt/ : 

O no 4 : (…) « Y ' vont sécher.  Ça va vraiment aller euh touT le sébum toutes les 
impuretés les points noirs touT ça, ça va vraiment aller comme désincruster un p'tit peu 
plus après ça on enlève en faisant un massage, pis après on a une sensation vraiment de 
propreté. » 

b. Neutralisation en /fεt/ : 
H no 6 : « Un masque, quel genre de masque vous avez faiT? Un masque hydratant ? » 

c. Neutralisation en / ʒva/ : 
A no 5 : « Ben, j'dénigre pas les Réversa, Roc ou Néo Strata, sauf que pour certains 
produits euh, j'es apprécie beaucoup beaucoup pour leurs euh bienfaits. Alors euh j'vas 
vous faire sentir un peu euh en essayant la g'lée vivifiante […]. » 
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4. Trois variables du français québécois populaire 
 
Pour quantifier l'opposition FR versus FQP, il était impossible de considérer la totalité des 

caractéristiques du FQP, ou « l'ensemble des faits de grammaire ou de lexique qui sont dits 
naturellement et compris sans hésitation par l'ensemble des Québécois » (Léard, 1995, p. 5), tel 
qu'observées dans notre corpus. 

 
Barbaud (1998) propose plusieurs formes propres au FQP qu'il décrit comme « une 

phraséologie dialectale bien de chez nous » (p.109). Il note entre autres : 
  

(1) a. Le féminin gouverné par la phonologie : 
C't un hôtel ben dispendieuse. 

b. Le pluriel conditionné par la sémantique : 
Tut la famille sont venus nous voir dans le temps des Fêtes. 

c. Indépendantes interrogatives et exclamatives 
Fait- TU beau, rien qu'un peu! 

d. Interrogatives indirectes  
J'me souviens plus de KES(K), SKE tu m'as dit. 

    
  Il nous fallait donc identifier un nombre fini de variables qui apparaissaient dans leurs formes 

du FR et du FQP dans le corpus, avec un nombre maximum d'occurrences. Nous ferons part, dans 
cette partie, des trois variations morphosyntaxiques sélectionnées et de leur analyse. 

 
Il s'agit de la neutralisation des participes passés fait et faits en /fεt/ ; des pronoms tout et tous, 

en /tUt/ ; et du verbe aller qui, conjugué à la première personne du singulier du présent de 
l'indicatif, est neutralisé en /ʒva/. Notons que j'vais peut aussi être neutralisé en /ma/ en FQP, mais 
comme il n'apparaît pas sous cette forme dans notre corpus, nous n'en tiendrons pas compte dans 
notre analyse. Notre objectif est donc de répertorier ces variables et de voir, à l'aide de tests 
statistiques, quelles variables sociales pourraient favoriser l'utilisation de leur forme populaire ou de 
référence dans le langage parlé des Québécois montréalais. Ceci étant dit, nous pouvons maintenant 
procéder à l'analyse de la variation dans nos entrevues. 

 
4.1.  Variation de /fε/ et /fεt/ 
 

Pour pouvoir passer à l'analyse, il importe de faire une description des variantes /fε/ et /fεt/ en 
français de référence et en FQP.  

 
4.1.1. Description du phénomène 
 

D'après (Grevisse, 2004 p. 11), en français de référence le participe passé avec auxiliaire 
s'accorde d'après les deux règles suivantes : 

 
a) Le participe passé conjugué avec être s'accorde en genre et en nombre avec le sujet du 

verbe : 
 

(2) a. Le rapport est fait.   /få/ (FR) 
b. La correction est faite.   /fåt/ (FR) 
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b) Le participe passé conjugué avec avoir s'accorde en genre et en nombre avec l'objet direct 
quand cet objet précède : 

 
(3) a. Ces efforts, je les ai faits.   /få/ (FR) 

b. Ces manœuvres, je les ai faites.  /fåt/ (FR) 
 

Il reste invariable si l'objet direct suit ou s'il n'y a pas d'objet direct : 
 

(4) a. J'ai fait toutes ces manœuvres.  /få/ (FR) 
b. Nous avons tout fait pour l'avoir. /få/ (FR) 

 
Daveluy (2005, p. 16), note qu'en FQP, l'accord du participe passé de faire peut être réalisé, à 

l'oral, en le neutralisant par la prononciation d'un /t/ final. Ce phénomène le rend donc invariable, 
peu importe le contexte (choix de l'auxiliaire ou présence du complément d'objet direct) et admet, 
par le fait même, l'occurrence des exemples suivants en FQP : 

 
(5) a. Le rapport est /fεt/.    (FQP) 

b. Ces efforts, je les ai /fεt/.    (FQP) 
c. J'ai /fεt/ toutes ces manœuvres.   (FQP) 
d. Nous avons tout /fεt/ pour l'avoir.  (FQP) 

  
Lors de la compilation des données, nous avons dû tenir compte de l'influence possible de 

l'environnement dans lequel apparaît le phénomène de neutralisation.  Vu la possibilité d'obtenir 
une occurrence du /t/ final due à une liaison telle que dans « je l'ai /fεt/ après lui », nous avons omis 
toute occurrence suivie d'une voyelle. Inversement, seules les occurrences précédant une consonne 
ont été répertoriées. 
 
4.1.2. Résultats généraux 
 

Un total de quinze possibilités d'occurrences ont été relevées dans notre corpus. Le tableau 
suivant présente les résultats généraux en rapport à l'alternance fε/fεt. Il ne tient pas compte des 
variables sociales. 

 
Tableau 4.1 

Résultats généraux de l’alternance de /fε/ et /fεt/ 
Variable  Taux en % n/N 

Prononciation en /fε/ 60,0 9/15 
Prononciation en /fεt/ 40,0 6/15 

 
Tandis que la première colonne du tableau 4.1 représente les différentes formes de la variable 

fait, la deuxième colonne représente le pourcentage d'occurrences, et la troisième, le nombre 
d'occurrences de la variante (n) sur le nombre total (N) répertorié. Nous pouvons observer que dans 
un peu plus de la moitié des cas, la variante du FR est favorisée, au profit de la variante du FQP. 
Sachant que toutes les données répertoriées ont été produites dans un même contexte de 
conversation, il nous importe de comprendre pourquoi la même variante (celle du FQP) n'aurait pas 
été favorisée lors de toutes les occurrences. On remarque que dans 60 % des cas, la variante de 
référence (/fε/) est favorisée. Voyons alors si des variables extralinguistiques pourraient expliquer 
cette tendance. 
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4.1.2.1. Résultats selon l'âge des interviewées 
 

La première variable observée est le groupe d'âge des interviewées. Le tableau suivant 
représente les résultats tirés du corpus. 

 
Tableau 4.2 

Fréquences des formes en /fε/ selon l’âge des interviewées 
Âge Taux moyen en % n/N 

19-30 50,0 4/8 
31-50 71,4 5/7 

 
Le tableau 4.2 regroupe le pourcentage et le nombre total d'occurrences de la variante de référence 
(/fε/) pour chaque catégorie en fonction de l'âge des interviewées. Il semble, à première vue, que les 
interviewées appartenant au groupe 31-50 tendent à utiliser plus fréquemment la variante du FQP 
que le groupe 19-30.  Pour les 31-50, on obtient seulement 28,6 % d'occurrences, contrairement à 
50 % d'occurrences chez les 19-30. Par contre, il est nécessaire d'effectuer un test de Fisher Exact 
pour vérifier si les résultats sont statistiquement significatifs. 
 

Tableau 4.3 
Test exact de Fisher selon l’âge des interviewées  

 Valeur Degré de 
liberté (dl) 

Sig. Asymp. 
(bilatérale) 

Sig. Exacte 
(bilatérale) 

Sig. Exacte 
(unilatérale) 

Chi2 de Pearson 0,714 (b) 1 0,398 0,608 0,378 
Correction de continuité 0,100 1 0,751   
Rapport de probabilité 0,724 1 0,395 0,608 0,378 
Test exact de Fisher    0,608 0,378 
N de cas valides 15     

 
Après avoir effectué le test exact de Fisher, une valeur inférieure à 0,05 en P est nécessaire pour 

obtenir un résultat significatif. Pour ce qui est des pourcentages de la variable, âge la colonne 4 du 
champ Test exact de Fisher  indique que la valeur de P est de 0,608. Cette valeur est de loin 
supérieure aux 0,05 requis. Nous pouvons donc infirmer ce que nos pourcentages (28,6 % pour les 
31-50 contre 50 % pour les 19-30) semblaient démontrer. Les deux groupes ne se distinguent pas de 
manière significative quant à l'utilisation de la variable /fε/-/fεt/. 

 
4.1.2.2. Résultats selon le quartier d'emploi des interviewées 
 
Tel qu'observé ci-dessus, il n'est pas possible d'expliquer la variation des formes /fε/ /fεt/par la 
variable âge. Nous passons donc à l'analyse d'une autre variable susceptible d'expliquer ce qui 
favorise l'usage de la forme de référence, le quartier d'emploi. Le prochain tableau présente les 
pourcentages selon le quartier d'emploi. 
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Tableau 4.4 
Fréquences des formes en /fε/ selon le quartier d’emploi 

Quartier d’emploi  Taux moyen en %  n/N 
Outremont 0,0 0/1 
Ahuntsic-Cartierville 60,0 6/10 
Hochelaga-Maisonneuve 75,0 3/4 

 
Le tableau 4.4 regroupe le pourcentage et le nombre total d'occurrences de la variante /fε/ (variante 
de référence) pour chaque catégorie, et en fonction du quartier d'emploi des interviewées. Bien que 
les résultats démontrent que les pourcentages stratifient l'usage de la forme de référence, ceci est 
inverse à ce qu'on aurait pu émettre comme hypothèse : plus on monte dans l'échelle sociale, moins 
la variable de référence semble apparaître. Nous passons de 75 % pour Hochelaga-Maisonneuve à 
60 % pour Ahuntsic-Cartierville, et finalement à 0 % d'occurrence pour ce qui est d'Outremont. Par 
contre, étant donné que le nombre d'occurrences (N) est différent d'un quartier à l'autre (notons qu'il 
n'y en a qu'une pour Outremont), il est nécessaire d'effectuer un test de Fisher Exact pour vérifier si 
les résultats sont statistiquement significatifs. 
 

Tableau 4.5 
Test exact de Fisher selon le quartier d’emploi des interviewées  

 Valeur Degré de 
liberté (dl) 

Sig. Asymp. 
(bilatérale) 

Sig. Exacte 
(bilatérale) 

Chi2 de Pearson 1,875 (a) 2 0,392 0,547 
Rapport de probabilité 2,231 2 0,328 0,547 
Test exact de Fisher 1,767   0,547 
N de cas valides 15    

 
Comme il a été expliqué pour le tableau 4.3, P doit être inférieur à 0,05 pour que les 

pourcentages du tableau 4.5 nous fournissent des résultats significatifs.  La dernière colonne du 
champ Test exact de Fisher indique une valeur de 0,547, soit plus de dix fois la valeur requise. Il 
semble que, de même que pour la variable âge, la variable quartier d'emploi ne peut pas, elle non 
plus, expliquer la variation des formes /fε/ et /fεt/, telle qu'observée dans notre corpus. 

 
4.1.3. Discussion 

 
D'après les résultats obtenus, les statistiques nous laissent entendre, à première vue, que 

l'utilisation de la variable de référence /fε/ dépend des critères sociaux observés, soit l'âge et le 
quartier d'emploi des interviewées. Néanmoins, les tests effectués nous disent que les pourcentages 
ne sont pas significatifs. Quelques facteurs pourraient expliquer cette contradiction. Premièrement, 
notons que nous avons observé des occurrences chez seulement 10 des 18 interviewées. Nous 
n'avons donc pu rendre compte du phénomène que pour 55 % du total des interviewées. Aussi, ce 
qui est intéressant c'est qu'on s'attendrait normalement à retrouver plus de /fε/ que de /fεt/ à 
Outremont, alors qu'en réalité, la seule occurrence que nous ayons obtenue est plutôt une occurrence 
de /fεt/. Il n'est pas normal qu'il y ait 0 % de variable de référence à Outremont, mais le fait que ces 
résultats soient le fruit d'une seule locutrice pour le quartier Outremont ne nous permet pas d'en 
tenir compte du point de vue des statistiques. De plus, pour la catégorie d'âge 31-50, nous avons 
obtenu seulement 6 occurrences chez 4 des 8 interviewées, ce qui nous permet de rendre compte de 
la variation que pour 50 % de ce groupe. Il est à se demander si nous aurions obtenu des résultats 
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différents avec un plus grand nombre d'occurrences et de locuteurs. Quoi qu'il en soit, il reste que 
c'est la forme de référence /fε/ qui est la plus employée.    

 
4.2. Variation de /tu/ et /tUt/ 
 

Nous poursuivons notre analyse avec la présentation d'une deuxième variable morphologique 
typique en français québécois populaire, soit la neutralisation de tout/tous. En premier lieu, nous 
présenterons le phénomène. Par la suite, nous ferons une analyse sociolinguistique des données 
recueillies dans notre corpus. 
 
4.2.1. Description du phénomène 

 
La neutralisation de tout/tous en /tUt/ se retrouve dans plusieurs études sociolinguistiques de 

grande envergure au Québec, notamment celles de Lemieux-Niger, Leblanc et Paquin (1981) ; 
Bélanger (2003) et Daveluy (2005). Ces travaux présentent de nombreuses analyses où les données 
décrivent à la fois la nature et la fonction de /tUt/. Toutefois, la classification de /tUt/ semble 
particulièrement problématique et chaque auteur ne s'entend pas nécessairement sur une seule et 
même classification.  

 
La neutralisation en /tUt/ peut également avoir lieu devant une voyelle comme dans l'exemple 

(6).  
 
(6) /TUt/ a été vendu la semaine passée. 

 
Cependant, il est relativement difficile de percevoir cette neutralisation, puisque l'effet de 

liaison implique la prononciation quasi inévitable du [t] final de tout lorsque celui-ci est employé au 
masculin singulier devant une voyelle. Pour cette raison, nous avons choisi de ne pas tenir compte 
des formes de tout devant voyelle dans notre étude. La variable /tUt/ étant exposée, passons 
maintenant à la présentation des résultats. 
 
4.2.2. Résultats généraux 
 

Avant de commencer l'analyse de la neutralisation en /tut/ de tout/tous, il importe de préciser 
que nous nous en tiendrons à une analyse externe de nos données puisque notre corpus ne nous 
permet pas de faire une analyse interne. Un total global de soixante possibilités d'occurrences ont 
été relevées dans notre corpus. Le tableau suivant présente les résultats généraux en rapport à 
l'alternance tu/tus/tUt. 

 
Tableau 4.6 

Résultats généraux de l’alternance de /tu/, /tus/ et /tUt/  
Variable  Taux en % n/N 

Prononciation en /tu/et en /tus/ 56,7 34/60 
Prononciation en /tUt/ 43,3 26/60 

 
Une première constatation est que les variantes de référence /tu/ et /tus/ sont favorisées dans un 

peu plus de la moitié des cas par rapport à la variante en français québécois populaire /tUt/. Leur 
utilisation correspond à 56, 7 % des occurrences. Dans l'alternance /tu, /tus/ et /tUt/, 43,3 % des 
formes correspondent à la variante en FQP, ce qui représente 26 occurrences sur 60. 
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4.2.2.1. Résultats selon l'âge des interviewées 
 

Nous avons vu au tout début de la section méthodologie que la répartition des interviewées était 
faite selon deux catégories d'âge et qu'il y avait une bonne répartition des locutrices parmi ces deux 
groupes d'âge. Rappelons que nous avons 10 interviewées dans la catégorie des « jeunes adultes » et 
8 dans la catégorie des « adultes ».  
 

Tableau 4.7 
Fréquences des formes en /tu / et en /tus/ selon l’âge des interviewées 

Âge Taux moyen en % n/N 

19-30 59,0 23/39 
31-50 52,4 11/21 

 
Les pourcentages que nous obtenons pour chaque catégorie d'âge sont relativement semblables. 

Pour les « jeunes adultes », la forme de référence est utilisée à 59 % alors que les « adultes » 
l'utilisent à 52,4 %. L'écart entre les deux catégories est seulement de 6,6 %. Nous avons réalisé un 
test exact de Fisher afin de voir si cet écart était significatif ou non. Dans le cas où le test s'avérerait 
significatif, on en déduirait que le facteur âge pourrait avoir un rôle à jouer dans la variation des 
formes /tu/ - /tus/ et /tUt/.  

 
Tableau 4.8 

Test exact de Fisher selon l’âge des interviewées  
 Valeur Degré de 

liberté (dl) 
Sig. Asymp. 
(bilatérale) 

Sig. Exacte 
(bilatérale) 

Sig. Exacte 
(unilatérale) 

Chi2 de Pearson 0,242 (b) 1 0,623 0,785 0,412 
Correction de 
continuité 

0,048 1 0,827   

Rapport de probabilité 0,241 1 0,623 0,785 0,412 
Test exact de Fisher    0,785 0,412 
N de cas valides 60     

 
Le tableau 4.8 nous montre que la valeur de P est de loin supérieure à 0,05. En d'autres termes, 

la variable « âge » ne semble pas avoir d'effet significatif sur la répartition des formes de référence 
/tu/ - /tus/ et de la forme populaire /tUt/.  
 
4.2.2.2. Résultats selon le quartier d'emploi des interviewées 
 

Comme il vient d'être démontré, il n'est pas possible d'expliquer la variation des formes de 
référence /tu/ - /tus/ par la variable âge. Nous poursuivons donc notre analyse en nous penchant sur 
le quartier d'emploi. Cette variable nous permettra peut-être d'expliquer ce qui amène nos 
informatrices à privilégier les formes de référence du /tu/. 
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Tableau 4.9 
Fréquences des formes en /tu / et /tus/ selon le quartier d’emploi 

Quartier d’emploi  Taux moyen en %  n/N 
Outremont 66,7 16/24 
Ahuntsic-Cartierville 50,0 11/22 
Hochelaga-Maisonneuve 50,0 7/14 

 
Les chiffres dans le tableau 4.9 nous font état de l'utilisation de la forme de référence dans les 

trois quartiers de Montréal que nous avons choisi de mettre en relation. Tout d'abord, le quartier 
d'Outremont, associé à la classe moyenne-supérieure, présente un taux de 66,7 %. Ceci nous 
informe que 2 fois sur 3, les cosméticiennes de ce quartier emploient la variable de référence plutôt 
que la variable en FQP. Pour ce qui est des deux autres quartiers, on constate que le pourcentage 
d'utilisation est le même, 50 %, pour les classes moyenne et basse. Ainsi, dans les quartiers 
d'Ahuntsic-Cartierville et Hochelaga-Maisonneuve, il y a une alternance parfaite dans l'utilisation 
de /tu/, /tus/ et /tUt/. Afin de voir si les résultats obtenus sont significatifs, nous avons effectué un 
test exact de Fisher. 
 

Tableau 4.10 
Test exact de Fisher selon le quartier d’emploi des interviewées  

 Valeur Degré de 
liberté (dl) 

Sig. Asymp. 
(bilatérale) 

Sig. Exacte 
(bilatérale) 

Chi2 de Pearson 1,629 (a) 2 0,443 0,507 
Rapport de probabilité 1,649 2 0,439 0,507 
Test exact de Fisher 1,659   0,507 
N de cas valides 60    

 
Selon le tableau 4.10, la variation entre les différents quartiers n'est pas significative. En effet, 

on peut lire que la valeur P est de 0,507, donc beaucoup plus élevée que le seuil de 0.05. Il n'est 
donc pas possible d'affirmer que le quartier d'emploi de l'interviewée joue un rôle dans la 
distribution des variantes de référence tout/tous. 
 
4.2.3. Discussion 
 

De nos résultats, il est possible de tirer certaines conclusions concernant l'utilisation de /tUt/ par 
les cosméticiennes travaillant dans les grandes pharmacies de Montréal. Tout d'abord, on peut 
affirmer que /tUt/ est une variante relativement employée de tout, qu'on y ait recours au masculin 
singulier, ou au masculin pluriel avec tous, puisque dans près de 43,3 % des cas, c'est la variante en 
FQP qui est choisie. Ce sont toutefois les variantes de référence /tu/ et /tus/ qui sont majoritairement 
privilégiées par nos informatrices à 56,7 %, soit plus de 5 fois sur 9. 

 
Lemieux, Saint-Amour et Sankoff (1985) ont indiqué dans leur étude que l'utilisation des 

formes de référence /tu/ et /tus/ variait selon le marché linguistique des locuteurs. Bien que les 
auteurs aient eu recours à une classification de tout/tous qui diffère de la nôtre, nous constatons que 
le taux de formes de référence est plus élevé dans le discours des locutrices appartenant à la classe 
moyenne-supérieure que dans celui des deux autres classes.  

 
Daveluy (2005) précise, elle aussi, que la variante populaire /tut/ n'est employée par ses 

locuteurs qu'en partie. Cette remarque coïncide avec les résultats obtenus dans notre étude  et ceux 
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de Bigot (2008). Nos données démontrent que la variante populaire /tUt/ est moins utilisée que les 
variantes de référence /tu/ et /tus/. Ce qui tend à montrer que la norme est bel et bien représentée par 
/tu/ et /tus/. Voici un exemple tiré d'une de nos entrevues faites dans le quartier Ahuntsic, où 
l'interviewée se reprend elle-même après avoir employé une variante du FQP : «[…] après avoir fait 
le gommage, vous appliquez le masque sur tUt le visage /(euh) tout l'visage […]». De plus, les 
intervieweuses ont elles-mêmes utilisé des variantes populaires dans leurs interventions, ce qui a 
laissé la porte ouverte à l'utilisation du français québécois populaire par nos interviewées.   
 
4.3. Variation de /ʒvε/ et /ʒva/ 
 

Dans cette section, nous terminons notre analyse avec la troisième et dernière variable du 
FQP que nous avons étudiée, soit la neutralisation, à la première personne du singulier, du verbe 
aller en /ʒva /. Nous nous arrêterons d'abord sur la description du phénomène pour ensuite 
poursuivre avec la présentation des résultats de notre étude. 
 
4.3.1. Description du phénomène 
 

Le verbe aller se conjugue je vais à la première personne du singulier. À l'oral, on peut 
retrouver la forme contractée j'vais. Mougeon (1996, p. 64) présente 4 formes simples en français 
québécois vernaculaire du verbe aller, conjugué à la première personne du singulier. 

 
(5) a. /ʒva/ comme dans : J'vas vous conter une histoire. 
 b. /va/ comme dans : Vas vous conter une histoire. 
 c. /ʒve/ comme dans : J'vais vous conter une histoire. 
 d. /ma/ comme dans : M'as vous conter une histoire. 
 
Lors de l'analyse de nos transcriptions, nous nous sommes intéressés à 2 de ces formes, soient la 

forme du français de référence, /ʒvε/; et celle du FQP, /ʒva/. Nous avons aussi porté une attention 
particulière à la forme réfléchie m'as (/ma/) lors du repérage des variantes. L'absence d'occurrence 
de la variante m'as dans les transcriptions analysées fait en sorte que celle-ci ne fait pas partie de 
nos tableaux d'analyse.  

 
4.3.2. Résultats généraux 
 

Un total de vingt-deux possibilités d'occurrences ont été relevées dans notre corpus.  Le tableau 
suivant présente les résultats généraux en rapport à l'alternance ʒvε/ʒva.  
 

 
Tableau 4.11 

Résultats généraux de l’alternance de /ʒvε/ et /ʒva/  

Variable  Taux en % n/N 

Prononciation en /ʒvε/ 13,6 3/22 

Prononciation en /ʒva/ 86,4 19/22 

 
Une première évidence est que la variante FQP /ʒva/ est grandement favorisée au profit de la 

variante de référence. Elle correspond à 86,4 % des occurrences.  Sur un total de 22 occurrences des 
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formes /ʒvε/ et /ʒva/, nous ne retrouvons que 3 fois (13,6 %) la première parmi toutes les 
transcriptions.  

 
4.3.2.1. Résultats selon l’âge des interviewées 

 
Tableau 4.12 

Fréquences des formes en /ʒvε / selon l’âge des interviewées 

Âge Taux moyen en % n/N 
19-30 13,3 2/15 

31-50 14,3 1/7 

 
Les deux catégories analysées, soit les 19 à 30 ans et les 31 à 50 ans, présentent des 

pourcentages très semblables d’occurrences des variantes /ʒvε/ et /ʒva/. Le groupe d’âge des 19-30 

ans obtient un résultat de 13,3 % d’occurrences pour la variante /ʒvε/. Même si ce dernier a produit 
deux fois plus souvent ces variantes dans les diverses entrevues, soit un total de 15 productions, le 
nombre d’occurrences de /ʒvε/ rappelle le résultat qu’on retrouve pour les 31-50 ans (14,3 %). 

 
Tableau 4.13 

Test exact de Fisher selon l’âge des interviewées  
 Valeur Degré de 

liberté (dl) 
Sig. Asymp. 
(bilatérale) 

Sig. Exacte 
(bilatérale) 

Sig. Exacte 
(unilatérale) 

Chi2 de Pearson 0,004 (b) 1 0,952 1,000 0,705 
Correction de 
continuité 

0,000 1 1,000   

Rapport de probabilité 0,004 1 0,952 1,000 0,705 
Test exact de Fisher    1,000 0,705 
N de cas valides 22     

 
Le test de Fisher Exact offre ici un résultat P maximal de 1,000 ; ce qui est amplement supérieur 

à la valeur de 0,05. Rappelons que pour ce test, un résultat est significatif lorsque P est inférieur à 
0,05. Les pourcentages d’occurrences que nous avions dans le tableau 4.13 étaient très semblables 
(13,3 % pour les 19-30 ans et 14,3 pour les 31-50 ans). Le P de 1,000 de Fisher Exact appuie ici les 
données de ce tableau, en démontrant qu’il n’y a pas de distinction significative entre les groupes 

d’âges analysés, quant à l’utilisation des variantes /ʒvε/ et /ʒva/. 
 

4.3.2.2. Résultats selon le quartier d’emploi des interviewées 
 

Voyons maintenant l’impact du quartier d’emploi sur l’utilisation de /ʒvε/ et /ʒva/. 
Tableau 4.14 

Fréquences des formes en /ʒvε/ selon le quartier d’emploi 

Quartier d’emploi  Taux moyen en %  n/N 
Outremont 66,7 2/3 

Ahuntsic-Cartierville 11,1 1/9 
Hochelaga-Maisonneuve 0,0 0/10 
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Les trois quartiers dans lesquels les entrevues ont été effectuées présentent des pourcentages 
bien distincts quant aux occurrences de /ʒvε/. Outremont, quartier le plus aisé socio-
économiquement parmi les trois quartiers, présente un résultat de 66,7 % d’occurrences. Ce 
pourcentage est largement supérieur à ceux d’Ahuntsic-Cartierville (11,1 %) et d’Hochelaga-
Maisonneuve (0 %). Un test de Fisher Exact nous confirmera si cette différence entre les quartiers 
d’emploi des cosméticiennes est significative.  
 

Tableau 4.15 
Test exact de Fisher selon le quartier d’emploi des interviewées  

 Valeur Degré de 
liberté (dl) 

Sig. Asymp. 
(bilatérale) 

Sig. Exacte 
(bilatérale) 

Chi2 de Pearson 8,791 (a) 2 0,012 0,018 
Rapport de probabilité 7,427 2 0,024 0,018 
Test exact de Fisher 6,182   0,018 
N de cas valides 22    

 
Le test de Fisher Exact ici réalisé offre un résultat P de 0,018 ; valeur qui se trouve bien 

inférieure à la valeur maximale P = 0,05 exigée pour qu'un résultat soit considéré comme 
significatif. Le résultat prouve ici qu'il existe une relation significative entre le quartier d'emploi des 
cosméticiennes interviewées et l'occurrence des variantes ʒvε/ʒva. 

 
4.3.3. Discussion 

 
Puisqu'il a été démontré que les femmes ont une relation plus étroite avec les formes normatives 

que les hommes (Bauvois, 2002), il aurait été possible de croire qu'elles utiliseraient plus souvent la 
forme de référence /ʒvε/. Par contre, l'une des premières conclusions que nous pouvons tirer de nos 
résultats est que les locutrices plus âgées comme les plus jeunes ont produit davantage la forme 
FQP (86,4 %) que celle du FR (13,6 %). Ainsi, l'apparition de /ʒvε/ ou /ʒva/ chez les femmes 
interviewées dans notre corpus n'appartient pas à un groupe d'âge spécifique. Nos résultats 
démontrent un pourcentage grandement supérieur d'occurrences de la variable du FQP /ʒva/, et ce, 
pour les deux groupes d'âge.  

 
Plusieurs facteurs peuvent être mis en cause. Premièrement, il faut se rappeler que les entrevues 

ont été effectuées dans un contexte de vente. Il est fort possible que les cosméticiennes, par souci de 
vendre et d'offrir un service personnalisé, aient adapté leur discours à leur cliente, qui, elle, était 
âgée dans la mi-vingtaine. Le fait d'être du même âge ou presque que la cosméticienne a pu 
influencer sa manière de parler, procurant une relation davantage d'égale à égale, et donc un 
rapprochement. Vu le contexte de vente, les femmes plus âgées peuvent avoir, elles aussi, ajusté 
leur discours en tentant de créer un lien plus étroit avec les clientes plus jeunes qu'elles. Si cela était 
le cas, nous aurions pu observer une évolution dans le discours des interviewées. Or, en portant 
attention aux moments précis où sont dites les variantes /ʒvε/ et /ʒva/ pendant les enregistrements, 
nous remarquons que, majoritairement, /ʒva/ est utilisée même en début de discussion ce qui 
contredit l'hypothèse de l'adaptation. 

Les résultats du tableau 4.14, concernant le quartier d'emploi des cosméticiennes et la 
production de j'vais, démontrent clairement qu'il existe une relation significative entre ces variables 
et que le fait d'opter pour une forme plutôt qu'une autre. Selon nos données, le fait de travailler dans 
le quartier montréalais d'Outremont, qui a la moyenne de revenus d'emploi la plus élevée parmi les 
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quartiers que nous avons sélectionnés, semble avoir une incidence directe sur le choix de la variante 
de référence /ʒvε/; et il en va de même pour les quartiers des classes moyenne et basse, Ahuntsic-
Cartierville et Hochelaga-Maisonneuve, concernant la variante /ʒva/. Le seul résultat présentant une 
différence significative dans notre étude, soit une différence de P égale à 0,018 (tableau 4.15), 
révèle que /ʒvε/ est la forme privilégiée dans le quartier d'Outremont, où les locutrices parlent un 
français qui se rapproche de celui de l'élite et qui tend vers la norme. Ceci est le cas malgré le fait 
que nos entrevues n'étaient pas particulièrement formelles. Cette constatation nous amène à la 
conclusion possible que nos locutrices, bien que conscientes d'une norme grammaticale, ne l'ont 
clairement démontré que pour /ʒva/, et seulement à Outremont et chez une locutrice de Ahuntsic-
Cartierville. Les variantes /tut / et /fεt/, bien qu'elles ne fassent pas partie de la norme du français 
québécois (Bigot, 2008, pp. 192 et 207), sont des variantes tellement enracinées dans la grammaire 
de nos locutrices montréalaises, qu'elles passent probablement pour des formes normatives.  

Parmi les facteurs ayant pu influencer nos résultats, nous remarquons pour le quartier 
Outremont que même si les cosméticiennes ont opté à l'unanimité pour /ʒvε/, le nombre 
d'occurrences de celle-ci n'est que de 3 parmi toutes les transcriptions. Allant dans le sens contraire, 
on peut aussi remarquer que pour Ahuntsic-Cartierville et Hochelaga-Maisonneuve, sur un total de 
19 occurrences, une seule correspond à la forme de référence. Ceci appuie notre hypothèse qui 
attribue une corrélation entre l'appartenance à une classe sociale et l'usage de la forme /ʒvε/ ou /ʒva/. 
De plus, puisque les interviewées n'étaient informées de l'enregistrement qu'à la fin de la discussion, 
les données d'Outremont pour /ʒvε/ ne sont pas le fruit de l'autocorrection. 

 
 
Conclusion 
 

Bien que nous n'ayons pas au Québec une norme québécoise bien définie, nous avons vu qu'une 
frontière pouvait être établie entre les locuteurs favorisant les variables du FQP et du FR. En 
analysant notre corpus des grandes pharmacies, nous avons tenté d'expliquer les occurrences des 
variables du FQP /ʒva/, /fεt/ et /tUt/, en fonction du quartier d'emploi et de l'âge des interviewées. 
Conformément à notre analyse, il nous est possible d'affirmer qu'encore aujourd'hui, la variation 
linguistique peut être expliquée à l'aide de variables sociales. 

 
Les résultats obtenus semblent démontrer que la tendance à produire davantage de formes du 

FR chez les locuteurs des quartiers plus privilégiés se maintient toujours. Chez nos locutrices 
d'Outremont, la fréquence d'occurrence des variables du FR est plus élevée dans tous les cas, à 
l'exception de la variable /fεt/. Cette contradiction pourrait s'expliquer par le fait que nous avons 
obtenu seulement une occurrence de /fεt/ pour ce quartier. Le résultat aurait peut-être été plus 
révélateur si nous avions pu observer plus d'une occurrence de la variable. Ainsi, nos données 
suggèrent que les locuteurs d'une classe socioéconomique plus aisée possèdent une grammaire qui 
se rapproche davantage de la norme.  

 
Il semble que /ʒva/, la variante populaire de /ʒvε/, soit plus intégrée à la grammaire du français 

québécois que /tUt/ et /fεt/. Elle est également plus discrète, plus répandue et moins stigmatisée que 
les deux autres variables. Ces facteurs permettent son apparition sans que l'on se rende compte qu'il 
y a transgression du FR. La variante /ʒva/ apparaît en majorité, bien que le contexte vendeur-
acheteur demande un niveau d'autocorrection considérable. Nous pouvons supposer qu'il y a un 
différent consensus sur l'utilisation des variables selon le quartier lors d'un contexte semi-formel. Il 
y aurait donc diverses règles appartenant aux différents quartiers. Ceci expliquerait que les variantes 
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de /ʒvε/ semblent passer inaperçues à Hochelaga-Maisonneuve, mais qui n'est pas permis à 
Outremont.  

  
Nos deux autres variables, /tUt/ et /fεt/ sont aussi particulièrement intéressantes.   Notons que, 

de façon générale, les formes de référence sont favorisées pour les deux variables. Si nous 
considérons les 3 quartiers, /tu/-/tus/ apparaissent dans 56,7 % des cas, et /fε/ à une fréquence de 
60 %. La variable /ʒvε/, est la seule pour laquelle la variante du FQP est favorisée, et ce, à 86,4 %. 
Bien que les statistiques ne nous permettent pas d'expliquer le phénomène en fonction des variables 
sociales, elles nous donnent un autre indice important. À l'exception de la variante /ʒva/, la tendance 
générale des locutrices de notre corpus est de privilégier les formes de références. Ceci démontre 
qu'en contexte semi-formel, peu importe le quartier d'emploi, nous obtenons plus de variantes de 
référence, ce qui corrobore les résultats de Bigot (2008). Pour ce qui est des variables étudiées lors 
de conversations semi-formelles, elles font ressortir que les locutrices francophones de Montréal 
que nous avons interviewées semblent se rapprocher du modèle prescrit dans Le bon usage de 
Grevisse. 
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Notre étude vise, d’une part, à décrire les patrons accentuels qui caractérisent les 
énoncés en fonction des conditions d’énonciation (neutre et emphase) dans 
lesquelles ils sont prononcés. D’autre part, nous cherchons à savoir si le degré de 
complexité des phrases influence la réalisation des dits patrons. Enfin, nous 
tentons de dégager, parmi ces patrons, les constances qui soit relèvent du système 
linguistique, soit peuvent être généralisées et ainsi aspirer aux statuts d’universaux. 
Chacune des langues exerce des contraintes qui lui sont spécifiques, laissant aux 
locuteurs une liberté relative dans l’énonciation. Celle-ci se traduit par des 
schémas accentuels qui varient selon les langues, mais également selon les 
locuteurs. Il s’en dégage néanmoins des patrons préférentiels qui caractérisent la 
langue et les locuteurs. Les variations observées à l’intérieur de chacune des 
langues et la comparaison entre les langues sont le point de mire de la présente 
recherche. 

 
 
Introduction 
 

Dans toutes les langues, la parole s’accompagne d’une mélodie particulière qui caractérise non 
seulement la langue, mais signalent également, par le biais de marques identificatrices, différentes 
caractéristiques de l’individu. Les marques identificatrices sont généralement non contrôlées et nous 
fournissent des indications de l’âge, du sexe, de la personnalité, et parfois même de la fonction du 
locuteur de même que son appartenance à une communauté linguistique (Vaissière, 2005). Cette 
mélodie correspond en fait à des variations du signal sonore qui se superposent aux phonèmes sans 
être essentielles à leur identification. L’ensemble de ces variations constitue ce que l’on appelle 
« prosodie ». La prosodie nous semble universelle dans la mesure où toutes les langues en font 
usage en sélectionnant, parmi un inventaire restreint d’ingrédients et de stratégies prosodiques, 
celles qui seront les plus aptes à découper et à marquer le discours afin d’en construire le sens. 

 

La prosodie est structurée. Elle s’exerce sur des unités plus grandes que le segment ou phonème 
et se superpose à lui. C’est la raison pour laquelle l’analyse de la prosodie est dite 
« suprasegmentale ». Sur le plan acoustique, la prosodie correspond aux variations de la fréquence 
fondamentale (F0)1, de l’intensité2 et de la durée3. Sur le plan auditif, ces variations sont associées à 
la perception de la mélodie, de l’énergie (effort) et du rythme. 

                                                 
1 Fréquence fondamentale (F0) : fréquence de base du son à la sortie de la glotte. Elle se mesure en Hertz 

(Hz). C’est elle qui fixe la hauteur du son. 
2 Intensité : ou amplitude. Elle correspond à la force de la voix et se mesure en décibels (dB). 
3 Durée : correspond au temps écoulé durant l’émission d’un son. Elle se mesure en millisecondes (ms). 
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Dans le langage parlé, l’information linguistique d’un énoncé est en quelque sorte enveloppée 
dans une structure prosodique qui nous fournit nombre d’indices, dont des indices de découpage 
morphosyntaxique de l’information, mais également les nuances sémantiques véhiculées par 
l’accent, le rythme, l’intonation ainsi que par le timbre de la voix (manifestation de joie, tristesse, 
colère, etc.). Sans prosodie, la parole serait fortement détériorée et l’intercompréhension entre 
individus parlant pourtant une même langue serait compromise. La prosodie joue donc un rôle 
essentiel à l’interprétation du message. En cette matière, Astésano & al (2004) mentionnent que :  

 
« La prosodie joue un rôle central d’organisation et de structuration du message 
dans le langage parlé. Ces fonctions sont réalisées à travers les patrons accentuels 
et intonatifs qui délimitent non seulement le niveau du mot, par le marquage 
métrique du lexique, mais aussi le niveau des groupements de mots, par le 
marquage de la structure syntaxique (“phrasing”). L’accentuation structure 
également l’énoncé par la mise en valeur acoustique des unités de sens les plus 
importantes (focalisation de mots ou de parties du discours). » (Astésano et al. 
2004 : 1) 

 
Cette définition succincte des fonctions de la prosodie attribue à l’accentuation un rôle 

d’importance dans le marquage sémantique des énoncés, et notamment dans la réalisation de la 
focalisation. Notre contribution se veut donc une exploration des fonctions sémantiques de la 
prosodie dans le cadre de la réalisation de la focalisation dans les quatre (4) langues dont nous 
sommes des locutrices natives, soit le japonais, le créole haïtien, le vietnamien et le français 
québécois.  

 
Plus particulièrement, nous nous intéressons à la façon dont les locuteurs réalisent l’accent de 

focus, appelé aussi « accent d’emphase », dans l’énonciation de phrases à contenu propositionnel 
similaire, prononcées dans deux conditions différentes : une condition neutre, c.-à-d. non contrainte, 
et une condition d’emphase contrastive, laquelle oblige le locuteur à mettre en relief une unité 
lexicale, voire un groupe d’unités, par les moyens prosodiques à sa disposition, dont l’accent 
d’emphase.   

 
Notre étude vise, d’une part, à décrire les patrons accentuels qui caractérisent les énoncés en 

fonction des conditions (neutre et emphase) dans lesquelles ils sont prononcés. D’autre part, nous 
cherchons également à savoir si le degré de complexité des phrases influence la réalisation des dits 
patrons. Enfin, nous tentons de dégager, parmi ces patrons, les constances qui soit relèvent du 
système linguistique propre à chaque langue, soit peuvent être généralisées à toutes les langues à 
l’étude et ainsi aspirer aux statuts d’universaux, décrits notamment par Vaissière (2005). 

 
Pour ce faire, nous avons réalisé une expérimentation auprès de locuteurs natifs des quatre 

langues à l’étude. Cette expérimentation nous a permis de constituer un corpus sonore composé de 
l’ensemble des occurrences prononcées par nos sujets, corpus sur lequel nous avons appliqué des 
tests perceptifs afin de déterminer la place et la force des accents. Nous nous situons donc sur le 
versant perceptif de la réalisation de l’accent et, par conséquent, nos résultats se traduisent en 
degrés d’accentuation sur une échelle perceptive et en unités porteuses de l’accentuation. Nos 
résultats ne sont donc pas des mesures d’intensité ou de fréquence fondamentale, mais bien des 
évaluations perceptives de la hauteur et de la force des accents. Quant à l’analyse comparative des 
données, elle s’effectue selon deux perspectives distinctes :  
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1. une perspective intra-langue dans le cadre de laquelle nous cherchons à distinguer ce qui, de 
la variation observée, relève, soit des conditions d’énonciation (neutre ou emphase), soit de la 
structure du syntagme objet (quatre structures différentes), ou soit de la variabilité 
interlocuteurs (trois locuteurs par langue). Ces distinctions visent à nous permettre d’identifier 
des patrons accentuels communs à l’ensemble des sujets d’une même langue;   

 
2. une perspective inter-langues dans le cadre de laquelle les patrons accentuels de chacune des 

langues sont comparés entre eux de façon à distinguer ce qui relève du système linguistique lui-
même de ce qui relève des universaux prosodiques, notamment ceux identifiés par Vaissière 
(2005).  

 
 
1. Cadre théorique  

Focalisation à travers les langues  

 
L’opération de focalisation consiste à mettre en relief un mot ou un groupe de mots par rapport 

aux autres unités de l’énoncé. Cette opération peut s’effectuer de diverses manières à travers les 
langues (Creissels 2004) : par des procédés syntaxiques, telle la clivée en français; par des procédés 
morphologiques, tels les morphèmes de focus en somali (Lacheret-Dujour & Crisco 2003), mais 
également par les moyens prosodiques ou une combinaison de ces divers procédés (Ménard et 
Thibault, 2007 à paraître). 

 
 Ces procédés de focalisation s’apparentent à la fonction déictique (Brichet & Aubergé, 2002; 

Lacheret-Dujour & Crisco, 2003) qui consiste à désigner ou « pointer » un élément de la réalité 
extralinguistique auquel le locuteur accorde une importance particulière dans l’interprétation de son 
message. Lorsque réalisée par des moyens prosodiques, l’opération de focalisation peut être 
assimilée à l’action de « pointer par la voix ».  

 
Ex. : A - Jean mange la pomme. 

            B - Jean mange la banane ? 
        A - Non, Jean mange la POMME! 

 
Ainsi, tout élément de la phrase peut être mis en focus s’il s’avère, en contexte énonciatif, 

chargé d’une valeur informative particulière propre à transmettre le message du locuteur (Creissels 
2004).  

 
En abordant l’étude de la focalisation à travers les langues, nous nous sommes trouvées face à 

un « Babel » terminologique duquel nous avons sélectionné quelques termes propres à faire les 
distinctions qui seront utiles à notre recherche. Ainsi, par le terme d’accent, nous faisons référence à 
« toute manifestation d’intensité, de hauteur ou de durée qui, portant sur une syllabe par exemple, la 
met en relief par rapport à ses voisines » (Vu 2007 : 5). Du point de vue perceptif, l’accent est perçu 
globalement, c.-à-d. sans distinction des différents paramètres (F0, intensité, durée) qui 
interviennent à sa réalisation. Nos mécanismes perceptifs en font une sommation qui crée une 
impression de hauteur que nous associons aux mots porteurs des accents.  

 
Nous ne faisons pas de distinction ici, entre accents primaires, accents secondaires et accents de 

pitch puisqu’au niveau perceptif ces distinctions n’ont aucune résonance. Nous cherchons plutôt à 
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distinguer parmi les différentes manifestations de l’accent au cours des énoncés, lesquelles sont les 
plus proéminentes de façon à pouvoir représenter, selon une échelle de proéminence ou de degrés 
d’accentuation, les contours accentuels caractéristiques de chacun des locuteurs.  

 
 Nous ferons néanmoins quelques distinctions quant à la fonction des accents lorsque celles-ci 

ressortent de l’analyse et de l’interprétation des données. Cependant, s’agissant de l’opération de 
focalisation, nous utiliserons de façon interchangeable les termes d’accent d’emphase et d’accent de 
focus, les termes de focalisation et d’emphase, ces derniers pouvant également apparaître sous les 
vocables de focalisation contrastive ou d’emphase contrastive. 

 
Dans la présente recherche, nous nous attachons à décrire les contours accentuels d’énoncés 

déclaratifs construits suivant l’ordre syntaxique respectif de chacune des langues à l’étude, soit 
sujet-verbe-objet (SVO) pour le français, le créole et le vietnamien, et sujet-objet-verbe (SOV) pour 
le japonais. La description des schémas accentuels se fait également en tenant compte de deux 
conditions d’énonciation, soit une condition neutre, c.-à-d. non contrainte, et une condition 
d’emphase contrastive dans laquelle la mise en relief d’une unité lexicale préalablement 
sélectionnée s’effectue principalement par des moyens prosodiques.  

 
1.2. Les universaux de substance prosodiques 

 
Selon Vaissière (2005), la substance prosodique correspond à « l’ensemble des variations dans 

l’actualisation des phonèmes qui transmettent des informations autres que des indices permettant 
l’identification des segments » (Vaissière, 2005 : 1). Outre les paramètres généralement associés à 
la définition conventionnelle de la prosodie (F0, intensité et durée), Vaissière (2005) considère 
également comme faisant partie de la substance prosodique toute variation induite par l’ensemble 
des organes phonatoires : composantes sous-glottiques (poumons, respiration, etc.), composantes 
glottiques (larynx, cordes vocales, etc.) et composantes supraglottiques (cavité buccale, cavité 
nasale, articulateurs, etc.) 

 
La substance prosodique fournit donc aux langues un ensemble d’ingrédients physiques dont les 

langues font usage pour transmettre des informations variées, dont des indices de structuration.  
 

« Chaque langue intègre dans sa grammaire certains de ces ingrédients 
prosodiques en les phonologisant  (comme le coup de glotte en début de mot en 
allemand, ou l’interruption de la ligne de déclinaison comme indices réguliers de 
rupture en japonais); et l’ensemble des autres ingrédients non phonologisés dans 
une langue exerce une pression continuelle qui renforce ou perturbe les schémas 
phonologisés, et qui reste à la disposition des locuteurs pour apporter des nuances 
de sens à son discours (comme la pharyngalisation comme indice de rejet ou la 
palatalisation comme indice d’infantilisme). » (Vaissière, 2005 : 2) 

 
Ces marques prosodiques entretiennent diverses relations avec le message linguistique, soit en 

lui étant congruentes, soit en le modifiant. De plus, l’organisation de ces marques en schémas 
récurrents à travers les langues révèle une préférence des langues pour certains d’entre eux : « les 
universaux de substance prosodiques correspondent à des schémas préférentiels qui se retrouvent 
dans les langues les plus variées » (Vaissière, 2005 : 1). Selon cette auteure, l’universalité de ceux-
ci relève de leur caractère motivé, contrairement aux inventaires phonématiques de chacune des 
langues. Cette motivation se fonde sur deux réalités : le fait que les humains partagent une 
communauté d’attributs physiques et cognitifs, et les lois physiques de l’environnement.  
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Vaissière (2005) distingue différents types de marques prosodiques : les marques de 
structuration, les marques expressives transmettant des indices de l’attitude et de l’émotivité du 
locuteur et les marques identificatrices fournissant des indices de nature sociolinguistique et 
individuelles. 

  
Aux fins de notre étude nous ne retiendrons, parmi les universaux présentés par Vaissière 

(2005), que ceux dans lesquels la réalisation des accents intervient. Les principaux universaux1 
correspondant à ce critère sont : 

 
• Cohérence acoustique du mot : Les langues ont tendance à conférer à l’unité sémantique (le 

mot) une cohérence acoustique. Cette cohérence acoustique du mot est assurée par la 
conjugaison simultanée de différents paramètres (F0, intensité, durée, timbre) qui, en se 
superposant aux syllabes, leur donnent un contour prosodique spécifique. L’accent, en tant que 
manifestation de l’un ou de plusieurs de ces paramètres, participe donc notamment à cette 
catégorie d’universaux. (1) 

 
• Variations acoustiques des mots corrélés à la structure syntaxique et informationnelle : 

Les marques prosodiques fournissent des indices de décomposition de la phrase en constituants 
syntaxiques. Ces marques, qui sont appelées marques prosodico-syntaxiques, « peuvent 
s’ancrer aux frontières droite et gauche des constituants et/ou se manifester par une hiérarchie 
particulière des accents de mots à l’intérieur des propositions, des syntagmes » (Vaissière, 
2005 : 2).  
L’alignement des marques prosodico-syntaxiques à la structure linguistique de la phrase 
constitue alors un schéma par défaut, lequel peut être modifié de façon à renforcer la valeur 
pragmatique ou informationnelle de certaines unités par rapport aux autres. « La structuration 
pragmatico-informationnelle prend [alors] le dessus et implique des opérations de topicalisation 
et de focalisation » (Vaissière : 2). Enfin, de façon générale dans la plupart des langues, les 
mots pleins et les mots-outils se voient attribuer des contours prosodiques différents. (2) 

 
• Marques de focalisation : La focalisation se caractérise par un aplatissement des contours 

prosodiques qui suivent l’unité focalisée. L’accentuation est partie intégrante de ce phénomène 
et l’on observe donc généralement une désaccentuation des unités qui suivent le constituant 
focalisé. (Poiré, 1999; Touati, 1987; Astésano & al, 2004). (8) 

 
• Marques d’accentuation corrélées à l’effort expiratoire : l’effort expiratoire implique une 

augmentation de la pression sous-glottique qui a pour effet d’élever l’intensité du son. Ces 
phénomènes physiques et acoustiques sont corrélés à la réalisation locale de l’accent 
d’insistance. (26) 

 
 
 
 
 
 

                                                 
1 Les numéros qui apparaissent à la fin de la description de chacun des universaux renvoient à la numérotation 
que Vaissière  leur a attribuée. 
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2. Questions de recherche 
 
2.1. Perspective de comparaison intra-langue  
 

La condition neutre est par définition une situation « non contrainte » sur le plan de 
l’énonciation, dans laquelle le locuteur possède un certain degré de liberté dans l’interprétation des 
énoncés. En effet, il peut à sa guise, moyennant le respect des contraintes inhérentes à sa langue, 
sélectionner les unités sur lesquelles il souhaite appliquer un accent en fonction de la valeur qu’elles 
prennent alors dans le cadre de son énonciation. En conséquence, nous pensons que les locuteurs 
adopteront, selon la complexité des phrases, des schémas accentuels particuliers les caractérisant 
personnellement. Des différences devraient donc être observables. En quoi, justement, ces schémas 
individuels diffèreront-ils entre eux? Cependant, si des similitudes peuvent néanmoins être 
identifiées entre les schémas accentuels des différents locuteurs d’une même langue, sont-elles 
imputables justement aux contraintes que le système linguistique impose aux locuteurs?  

 
Quant à la condition d’emphase, celle-ci constitue une situation dans laquelle le locuteur se 

voit contraint d’effectuer une tâche consistant à désigner, à pointer un objet du discours en le 
focalisant par les moyens prosodiques à sa disposition. Nous pensons que sous cette condition, les 
locuteurs possèdent moins de liberté dans l’interprétation de l’énoncé et, qu’en conséquence, les 
patrons accentuels qu’ils adopteront présenteront plus de similitudes entre eux qu’en condition 
neutre.  

 
Nous devrions également constater des différences significatives entre les patrons accentuels 

produits dans chacune des conditions. En quoi ces patrons diffèrent-ils entre eux? Peut-on définir 
des stratégies communes de focalisation entre les locuteurs d’une même langue? 

 
2.2. Perspective de comparaison inter-langues  

 
Les patrons accentuels préférentiels que nous aurons pu identifier pour chaque langue 

présentent-ils des similitudes entre eux? Ces similitudes peuvent-elles être généralisées à toutes les 
langues à l’étude? Si oui, correspondent-elles également à des universaux? Par contre, si nous 
observons des différences, quelles sont-elles? Comment peuvent-elles s’expliquer? Sont-elles 
imputables aux différents systèmes linguistiques?  

 
 

3. Méthodologie  
 

Afin de vérifier nos hypothèses et d’apporter des réponses à nos questions de recherche, nous 
avons réalisé une expérimentation, laquelle consiste à faire énoncer de façon naturelle ou proche de 
l’oral spontané, des paires de phrases déclaratives : la première phrase de chaque paire devant être 
prononcée en condition neutre, la seconde en condition d’emphase.  

 
3.1. Corpus 
 

Nous avons choisi quatre énoncés, construits suivant l’ordre syntaxique de chacune de nos 
langues. Cependant, à cause de contraintes spécifiques au créole haïtien1 et des intuitions de 

                                                 
1 En créole haïtien, le système linguistique impose des contraintes à l’intégration d’adjectifs aux syntagmes 
nominaux. Dans cette langue, on distingue quatre classes d’adjectifs qui, selon leurs propriétés, doivent être 



116              Thi To Nga Duong, Diane Roy, Janessa Séverin et Ikuko Suzuki 
 
 

grammaticalité des locuteurs natifs que nous avons consultés, l’introduction du dernier adjectif 
postposé a obligé la construction d’une proposition relative dans cette langue.  

 
Les quatre énoncés dans chacune de nos langues se présentent sur un continuum qui va du plus 

simple au plus complexe. L’énoncé le plus simple ne comporte que ses éléments essentiels (Jean 
mange la pomme) auxquels sont ajoutés un à la fois, des adjectifs se rattachant à l’objet de la phrase. 
Le quatrième énoncé comporte donc trois adjectifs (Jean mange la grosse pomme jaune et mûre). À 
ces énoncés devant être prononcés en condition neutre seulement, il faut ajouter ceux devant être 
prononcés en condition d’emphase. Ceux-ci ne sont différents des premiers que par le fait qu’ils 
sont précédés de Non ou de leur équivalent dans chacune des langues. 

 
 

Français québécois 
 
 
 
 
syntaxe 

Jean mange la pomme. 
Jean mange la pomme jaune. 
Jean mange la grosse pomme jaune.           
Jean            mange         la     grosse   pomme  jaune et mûre.    
[N]  SN sujet       [V]          [Dét.      Adj.         N        Adj.  conj. Adj.]SN objet 

Créole haïtien 
 
 
 
 
glose 
syntaxe 

Jan manje pòm nan. 
Jan manje pòm jòn nan 
Jan manje gro pòm jòn nan 
Jan       manje    gro      pòm       jòn    nan              ki             mi 
Jan        mange    gros   pomme    jaune    la              qui  (est)  mûr 
[N] SN sujet [V]     [Adj.       N          Adj.  Dét.]SN objet   [pro           Adj.] relative 

Vietnamien 
 
 
 
 
glose 
syntaxe 

Tâm ăn trái táo. 
Tâm ăn trái táo vàng 
Tâm ăn trái táo  lón vàng  
Tâm           ăn        trái                  táo         lón     vàng   và    chín    
Tam        manger      X                 pomme    gros    jaune     et     mûr        
[N] SN sujet [V]   [class.] inanimé/rond    [ N         Adj.    Adj.  conj  Adj.]SN objet 

Japonais 
 
 
 
 
glose 
syntaxe 

Jirô wa ringo o tabemasu. 
Jirô wa kîroi ringo o tabemasu. 
Jirô wa ôkî kîroi ringo o tabemasu 
Jirô   wa        ôkî     kîroku-te  ureta   ringo     o        tabemasu1 
Jirô     X         jaune    gros   et    mûr    pomme   X          manger 
[N  part.topique]  [Adj.   Adj.  conj.  Adj.      N      part.objet]      [V] 

 
 
 

                                                                                                                                                     
placés soit en position prénominale, soit en position post-nominale, soit les deux pour la classe I. Cependant, 
il n’est pas possible de mettre plus d’un adjectif en position post-nominale, sauf à certaines conditions. 
(Joseph, 1999) 
1 En japonais, les voyelles longues sont représentées par l’accent circonflexe au dessus de la voyelle. 
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3.2. Sélection des sujets  
 

Les sujets, au nombre de trois par langue (12 sujets), sont des hommes, locuteurs natifs de 
chacune des quatre langues. Ils ont entre 28 et 74 ans et ont tous acquis leur langue maternelle dans 
leur pays d’origine. Les locuteurs d’une même langue parlent le même dialecte, et proviennent donc 
de la même région. Ces dialectes sont : le dialecte du Centre pour le vietnamien, le dialecte de Port-
au-Prince pour le créole haïtien et le dialecte de Tokyo pour le japonais. Quant au français 
québécois, les sujets proviennent tous de régions périphériques de Montréal. Les locuteurs des 
langues autres que le français québécois ont tous vécu au moins vingt ans dans leur pays d’origine 
avant d’émigrer au Québec et n’ont pas séjourné pendant une longue période ailleurs qu’au Québec. 

 
Choisir des hommes comme sujets, plutôt que des femmes, tient au fait que les voix d’hommes 

présentent des fréquences (Hz) plus basses que celles des femmes, les rendant ainsi plus facilement 
analysables par les outils dont nous disposons. Quant aux autres conditions, elles visent à s’assurer 
que les sujets ont une maîtrise suffisante de leur langue maternelle et que leurs intuitions de 
locuteurs natifs de même que leurs prononciations n’auront pas été trop altérées par le contact avec 
d’autres langues. 

 
3.3. Déroulement de l’expérimentation 
 

L’expérimentation, pour chacun des sujets, s’est déroulée en trois étapes : questionnaire et 
consentement, pratique et expérimentation proprement dite. 
 
• 1re étape : Dans un premier temps, le sujet devait remplir un petit questionnaire nous permettant 

d’obtenir des renseignements nominaux sur sa personne, et de nous assurer, par ses réponses, 
qu’il satisfaisait bien nos critères de sélection. Par la suite, il devait lire à voix haute le 
consentement et les consignes d’exécution de la tâche pendant que nous l’enregistrions. 
L’enregistrement de cette partie vise à nous fournir, au besoin, des éléments de référence utiles 
de la voix de chaque locuteur.  

 
• 2e étape : Par la suite, afin de permettre au sujet de se familiariser avec la tâche, nous 

procédions à une séance de pratique avec quatre paires d’énoncés autres que ceux du corpus, 
mais construits sur le même modèle.  

 
• 3e étape : Puis, nous procédions à l’exécution de la tâche proprement dite à l’aide du matériel 

d’expérimentation que nous avons produit dans chacune des langues. Il s’agit d’affichettes sur 
lesquelles nous avons inscrit les énoncés par paire et où figure une représentation du texte des 
dits énoncés (Figure 1).  

 
Au-dessus de l’image figure l’énoncé devant être prononcé en condition neutre et au-

dessous, l’énoncé devant être prononcé en condition d’emphase. Il y a 20 affichettes par langue, 
qui se présentent selon un ordre aléatoire de façon à ce que chaque énoncé soit répété cinq fois, 
mais jamais dans le même ordre (4 paires d’énoncés x 5 répétitions). Le sujet commençait par 
prononcer l’énoncé en condition neutre (Jean mange la pomme). Puis l’expérimentatrice 
répétait l’énoncé en commettant intentionnellement une erreur sur l’objet : dire banane au lieu 
de pomme (Ah! Jean mange la banane). Le sujet devait répondre en répétant l’énoncé, mais 
cette fois, en le faisant débuter par la négation et en lui attribuant une intonation différente, de 
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manière à faire savoir à son interlocutrice qu’elle a commis une erreur (Non, Jean mange la 
POMME). 

 
Figure 1 

Matériel d’expérimentation 
Français québécois                                                          Japonais 

 

 
3.4. Traitement et analyse des données 

 
L’enregistrement des occurrences a été réalisé au moyen d’enregistreurs portatifs 

communément appelés D.A.T (Digital Audio Tape). Les fichiers son ont par la suite été transférés 
en fichiers « .wav » au moyen du logiciel Gold Wav version 5.22. Tous les enregistrements ont été 
segmentés de façon à obtenir des fichiers son indépendants correspondant chacun à une occurrence, 
donc au total 96 fichiers son correspondant à autant d’occurrences (4 langues x 4 énoncés x 2 
conditions x 3 sujets par langues = 96 occurrences). 
 

Les accents ont été relevés à l’écoute (tests perceptifs). Afin de déterminer la place et la force 
des accents, nous avons attribué à ceux-ci une valeur pondérée qui tient compte de la force relative 
des accents dans chaque occurrence. Puis nous avons compilé ces résultats et les avons transférés 
dans des fichiers Excel afin de pouvoir en tirer les graphiques qui figurent à la section 4 de la 
présente recherche. 

 
 La méthode de compilation choisie, en combinant la force et la fréquence de l’accentuation 

observée dans les cinq répétitions de chaque phrase, nous fournit un patron accentuel pour chaque 
phrase et pour chaque locuteur. La figure 2 illustre une représentation graphique des résultats pour 
le français québécois. 
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Figure 2 
Résultats – Français québécois 
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4. Résultats et discussion 
 

La compilation des données et l’analyse des résultats nous ont permis de constater que certains 
phénomènes accentuels sont récurrents et présentent des similitudes entre eux, soit entre les 
locuteurs d’une même langue ou même à travers les langues à l’étude. 

 
Dans le cadre de la perspective de comparaison intra-langue, notre étude démontre que les 

locuteurs d’une même langue adoptent des schémas accentuels analogues qui sont fonction de la 
condition d’énonciation et que la variabilité inter-locuteurs s’observe principalement dans les 
phrases complexes. 

 
Dans le cadre de la perspective de comparaison inter-langues, notre étude démontre 

également que les phénomènes accentuels les plus récurrents à travers les langues à l’étude sont 
associés aux opérations de topicalisation du sujet et de focalisation d’une unité du SN/objet, 
lesquels procèdent sensiblement des mêmes stratégies accentuelles et peuvent, pour une partie, être 
généralisés à l’ensemble des langues ayant fait l’objet de notre recherche. 

 
Enfin, nous verrons que les langues traitent différemment les mots-outils et les mots de contenu, 

mais que la distinction à faire entre ces deux catégories relève des systèmes linguistiques propres à 
chaque langue. 

4.1. Perspective de comparaison intra-langue 

 
De façon générale, les schémas accentuels des locuteurs d’une même langue présentent des 

caractéristiques communes. En français québécois et en créole haïtien, sous condition neutre, 
l’accent confère une proéminence importante à deux constituants de la phrase, soit le sujet et une 
des unités du SN/objet, lesquels s’articulent autour du verbe qui lui ne reçoit pas d’accentuation 
significative, sauf le cas d’un seul des locuteurs du créole.  

 
Dans les phrases simples (phrase 1 pour le créole et phrases 1 et 2 pour le français), l’unité la 

plus accentuée du SN/objet est le mot pomme et son homologue créole pòm. Tandis que dans les 
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phrases complexes, la sélection de l’unité la plus relevée par l’accentuation dépend de la 
complexité de la phrase : l’introduction d’adjectifs faisant apparaître une variabilité inter-locuteurs 
se traduisant tantôt par une accentuation plus importante du mot jòn en créole (phrase 2), tantôt par 
une accentuation plus importante des mots grosse et gwo des phrases 3 et 4 du français et du créole 
respectivement. Les locuteurs de ces deux langues affichent d’ailleurs une préférence dans 
l’accentuation de ces derniers dans les phrases complexes. Les figures 3 et 4 présentent un aperçu 
des schémas accentuels que nous venons de mentionner. 

 
Figure 3 

Français québécois- condition neutre 
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Phrase  2 : Jean mange la pomme jaune 

Français - Phrase 3 

-2

0

2

4

6

8

10

12

14

16

0 1 2 3 4 5 6 7

Unités lexicales

D
eg

ré
s 

d'
ac

ce
nt

ua
tio

n

Sujet 1 Sujet 2 Sujet 3

Jean

mange

la

grosse

pomme

jaune

 
Phrase 3 : Jean mange la grosse pomme jaune 

Figure 4 
Créole haïtien - condition neutre 
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Phrase  2 :  Jan   manje   pòm     jòn     nan 

                                    Glose : Jean  mange pomme jaune    la 
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Phrase 4 : Jan   manje    gwo     pòm     jòn   nan   ki       mi 

                   Glose : Jean   mange grosse pomme  jaune   la   qui (est) mûre 
 

En condition d’emphase, toujours pour le français et le créole haïtien, la situation est 
sensiblement la même qu’en condition neutre avec comme différence que le sujet n’est plus du tout 
accentué et que c’est l’unité Non, qui débute chacune des occurrences, qui constitue la figure la plus 
proéminente. De même, on constate que dans les phrases simples, ce sont les mots cibles, pomme 
en français et pòm en créole, qui sont les unités focalisées alors que dans les phrases complexes, on 
observe encore une certaine variabilité inter-locuteurs dans la sélection de l’unité mise sous focus 
avec une préférence plus marquée du créole seulement dans la focalisation du mot gwo. Les figures 
5 et 6 fournissent des illustrations de ces situations. 
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Figure 5 
Français québécois - condition d’emphase 
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Phrase  2 : Non, Jean mange la pomme jaune 
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Phrase 4 : Non Jean mange la grosse pomme jaune et mûre 

 

Figure 6 
Créole haïtien - condition d’emphase 
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Phrase  2 : Non  Jan     manje   pòm    jòn   nan 

                               Glose : Non  Jean   mange pomme jaune   la 

Créole - Phrase 4 

-2

0

2

4

6

8

10

12

14

16

0 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10

Unités lexicales

D
eg

ré
s 

d'
ac

ce
nt

ua
tio

n

Sujet 1 Sujet 2 Sujet 3

Non

Jan
manje

gwo pòm

jòn
nan

ki

mi

 
Phrase 4 : Non  Jan    manje     gwo      pòm     jòn  nan   ki       mi 

               Glose : Non  Jean   mange grosse pomme  jaune   la   qui (est) mûre 
 

Nous fournirons un peu plus loin, dans le cadre de la perspective de comparaison inter-langues, 
des explications se rapportant à l’accentuation du sujet pour l’ensemble des langues. Quant à la 
variabilité inter-locuteurs que nous venons d’observer dans les phrases complexes des deux 
conditions d’énonciation, elle peut être motivée par différents facteurs.  

 
Premièrement, le fait que les contours accentuels des phrases simples de la condition neutre 

s’alignent sur la syntaxe semble appuyer l’hypothèse selon laquelle la syntaxe des énoncés les plus 
simples fournirait un gabarit par défaut au marquage de l’énoncé par le biais des accents (Vaissière, 
2005). Mais lorsque la phrase se complexifie, elle ouvre sur un plus grand nombre de nuances ou de 
possibilités d’interprétation qui pourraient expliquer le fait que la variabilité inter-locuteurs soit 
corrélée aux structures plus complexes. En fait plus la phrase est complexe, plus les avenues 
possibles d’interprétation augmentent. S’agissant du français, Lacheret-Dujour & Beaugendre (1999) 
renforcent notre opinion lorsqu’ils mentionnent que : 

 
« La grande variabilité de la construction accentuelle est un fait saillant en français. 
La forme accentuelle n’existe pas en tant que structure fondamentale et invariante, 
elle est construite par les sujets. Se soumettant à quelques grands principes 
linguistiques de base fondés sur des contraintes morphosyntaxiques et rythmiques, 
pour le reste, ils organisent librement la forme du message. […] Un locuteur, en 
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effet, a ses propres stratégies, privilégiant certains niveaux de construction au 
détriment d’autres. » (Lacheret-Dujour & Beaugendre 1999 : 41) 

 

Pour ce qui est du créole haïtien, comme la variabilité inter-locuteurs observée apparaît non 
seulement corrélée à la complexité des énoncés, mais se présente également de façon analogue à 
celle du français, nous émettons les hypothèse suivantes à l’effet que, soit les locuteurs du créole 
possèdent une liberté équivalente à celle des locuteurs du français dans l’interprétation des énoncés, 
soit l’influence du français chez nos locuteurs bilingues du créole conditionne leurs schémas 
accentuels de façon similaire à ceux du français.  

 
Cette dernière hypothèse paraît plausible puisque, parmi les locuteurs qui présentent des 

schémas accentuels similaires à ceux du français (sujets 1 et 2), le sujet 1 présente une histoire 
sociolinguistique l’ayant placé en contact étroit avec le français : il a longtemps travaillé en 
contexte bilingue en Haïti dans un environnement (radio/télévision) l’amenant à faire régulièrement 
usage du français. Cette situation n’est pas exceptionnelle en Haïti à tel point que certains 
sociolinguistes l’assimilent à un cas de diglossie (Valdman, 1978; Joint, 2004). 

 
Deuxièmement, la « préférence » que les locuteurs affichent dans l’accentuation des mots 

grosse en français et gwo en créole pourrait relever notamment de la morphosyntaxe et/ou de la 
sémantique. En effet, dans ces deux langues, les adjectifs antéposés, grosse en français et gwo en 
créole, et le substantif qu’ils qualifient paraissent « soudés » : impossible d’insérer un autre adjectif 
entre ces deux unités. Il semble donc que ces termes soient en relation morphologique, ce qui 
pourrait expliquer notamment la tendance des locuteurs à mettre ces unités en focus plutôt que le 
mot-cible en condition d’emphase et/ou à les affecter d’un degré plus important d’accentuation en 
condition neutre. De plus, il est possible que la valeur sémantique de ces adjectifs conditionne les 
locuteurs dans la réalisation des accents et/ou d’effets sonores propres à simuler l’impression de 
grosseur. L’accent aurait ici une valeur motivée ou iconique. Si à la place, c’est l’adjectif petite qui 
le remplaçait, observerions-nous les mêmes valeurs d’accentuation? Notre recherche ne nous 
permet pas de vérifier ces hypothèses, aussi ces questions restent ouvertes pour des recherches 
ultérieures. 

 
Quant aux schémas accentuels du japonais et du vietnamien, ceux-ci présentent globalement 

des contours très différents de ceux du français et du créole. Ils sont d’ailleurs spécifiques à chacune 
de ces langues et ne présentent pas de similitudes entre eux.  

 
En japonais, en condition neutre, la première unité de la phrase, le sujet Jirô, présente un 

degré d’accentuation très élevé comme en français et en créole. Cependant, la distribution des 
accents sur la suite des unités diffère de ce que nous avons pu observer en français et en créole. En 
effet, l’accentuation y est distribuée en alternance entre les unités, créant ainsi des variations de 
hauteur qui se présentent  à la manière d’une oscillation assez régulière dont le nombre de pics 
accentuels varie en fonction de la longueur des énoncés. Bien que certains pics accentuels soient 
plus élevés que d’autres, ceux-ci n’empêchent pas que l’alternance caractéristique des plages hautes 
et des plages basses se maintienne.  

 
Par ailleurs, les mots de fonction ou mots outils participent à cette alternance recevant ou non 

de l’accentuation selon leur position dans l’énoncé : la particule wa ne reçoit jamais d’accentuation, 
se trouvant immédiatement après le sujet Jirô qui lui est fortement accentué, tandis que o, particule 
objet, se voit accentuée lorsque l’unité qui le précède, ringo/pomme est généralement atone. Fait à 
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noter, les unités accentuées ne s’articulent pas en contrastes de hauteur autour du verbe puisque 
celui-ci se trouve à la fin de la phrase.  

 
En condition d’emphase, les contours accentuels sont complètement reconfigurés : comme en 

français et en créole, le sujet n’est plus du tout accentué et c’est le mot Îe/Non qui est le premier, 
dans le déroulement de la parole, à recevoir une accentuation considérable. Par la suite, 
l’accentuation s’accroît de façon progressive, en crescendo, sur les adjectifs et le mot-cible pour 
enfin culminer à son niveau le plus élevé sur la particule objet o, et retomber en une chute 
dramatique sur tabemasu/manger. 

 
Enfin, la variabilité inter-locuteurs en japonais est peu importante comparativement au français 

et au créole, ne se traduisant que par des différences locales dans le degré d’accentuation des unités, 
mais globalement, les schémas accentuels qu’adoptent les locuteurs du japonais présentent plus ou 
moins les mêmes contours selon la condition d’énonciation. La figure 7 illustre les principales 
caractéristiques accentuelles observées dans les énoncés du japonais. 

 
Figure 7 
Japonais  
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Phrase 4 : Jirô  wa   ôkî  kîroku-te     ureta    ringo     o     tabemasu. 

              Glose : Jirô   X    gros   jaune  et    mûre   pomme  X     manger 
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Phrase 3 : Îe   Jirô   wa   ôkii      kîroi   ringo      o     tabemasu. 

              Glose : Non  Jirô    X   jaune    gros   pomme   X     manger 
 

Comme pour le créole et le français, nous discuterons de l’accentuation du sujet en japonais 
dans la section de comparaison inter-langues. La discussion sur le phénomène de focalisation de la 
particule o sera envisagée ultérieurement lorsqu’il sera question de la focalisation et de la 
distinction mots-outils vs mots pleins. Pour le moment, nous nous contenterons de fournir des pistes 
permettant d’expliquer les contours accentuels caractéristiques du japonais en condition neutre.  

 
Ramus (1999), dans son article sur la discrimination des langues par la prosodie, classe le 

japonais dans le groupe des langues moraïques en opposition aux langues syllabiques comme le 
français, et accentuelles comme l’anglais. Dans la structure prosodique, la more1 et le pied2 sont des 
constituants mineurs, qui sont dominés par le mot prosodique au sein duquel s’appliquent 
notamment les règles d’accentuation. « Le mot prosodique japonais correspond en principe au mot 

                                                 
1 La more constitue l’unité de rythme et de mesure prosodique de la langue japonaise. Ainsi, c’est la more qui 
sert de mètre en haïku, poésie brève qui se structure sur le rythme de 5 - 7 - 5 mores. 
2 Dans la phonologie moderne, le pied canonique consiste en un groupement de deux syllabes ou de deux 
mores. 
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lexical, accompagné de ses “satellites” : préfixes et surtout particules enclitiques1, qui n’ont pas en 
principe d’autonomie lexicale et prosodique » (Labrune 2006). C’est en effet à partir de la more 
accentuée que se construit toute la structure intonative du japonais et, par conséquent, sa structure 
accentuelle et rythmique faite d’alternance régulière de groupes de mores accentuées et non 
accentuées marquant ainsi le niveau du mot plutôt que celui du syntagme. Il en résulte un schéma 
accentuel caractéristique oscillant entre des niveaux de hauteur. 

 
Enfin, en vietnamien, les locuteurs présentent également des schémas accentuels analogues 

entre eux. En condition neutre, les locuteurs de cette langue n’appliquent que peu ou pas 
d’accentuation sur l’unité sujet Tâm, contrairement à ce que nous avons constaté dans les autres 
langues. Le degré d’accentuation de cette unité varie de façon inversement proportionnelle au degré 
de complexité des énoncés : plus la phrase est complexe, moins l’accentuation de cette unité est 
importante. La variabilité inter-locuteurs sur cette unité est par ailleurs peu significative.  

 
Quant à l’accentuation des unités du SN/objet, on constate que c’est le mot táo/pomme qui 

constitue généralement la figure la plus proéminente dans les phrases simples, alors que dans les 
phrases complexes, c’est un groupe de mots porteurs de tons hauts incluant táo/pomme qui fait 
l’objet de la plus forte accentuation avec une préférence pour le groupe táo/pomme - lớn/jaune. 

 
Contrairement à ce qui prévaut pour l’unité sujet, la variabilité inter-locuteurs dans 

l’accentuation des unités du SN/objet est un peu plus significative et s’observe surtout dans les 
phrases complexes (phrases 3 et 4). Cependant, la distribution de l’accentuation dans le syntagme 
suit à peu près le même patron accentuel pour tous les locuteurs : une unité centrale est rendue plus 
proéminente (en général táo) et les unités environnantes tendent à l’entourer en présentant des 
degrés d’accentuation qui lui sont inférieurs et qui s’affaiblissent au fur et à mesure que l’on 
s’éloigne de l’unité plus saillante. Le résultat est une courbe assez bien « dessinée » ne présentant 
qu’une seule « montée/descente », qui tend à démontrer que les unités du SN/objet forment un 
constituant dont les parties sont assez bien intégrées entre elles.  

 
En condition d’emphase, à première vue, les patrons accentuels des locuteurs demeurent 

sensiblement les mêmes qu’en condition neutre. Cependant, un examen plus approfondi fait 
ressortir quelques différences significatives. L’unité Tâm, par exemple, ne reçoit plus du tout 
d’accentuation et ce sont les mots Không et phải qui sont les premiers à être affectés d’une plus 
forte accentuation. Le mot táo, de son côté, est maintenu et même renforcé comme figure la plus 
proéminente par l’ensemble des locuteurs, sauf en phrase 4 où une plus grande variabilité inter-
locuteurs s’observe : deux des locuteurs ayant focalisé le mot lớn/jaune.  

 
Cependant, nous constatons que, indépendamment du choix de l’unité mise en focus, la 

proéminence de l’unité focalisée est assurée, soit par une légère augmentation de son degré 
d’accentuation et/ou par l’abaissement du degré d’accentuation des unités adjacentes. Du fait de 
l’application de ces stratégies aux unités du SN/objet, les courbes des contours accentuels paraissent 
plus resserrées autour du mot porteur de l’accent d’emphase.   

 
Quant aux unités Không et phải dont le sens littéral est « non oui », elles sont généralement 

affectées d’accents qui les distinguent l’une de l’autre : l’accentuation de Không est généralement 
plus forte que celle de phải. La figure 8 présente des graphiques illustrant les principaux 
phénomènes accentuels que nous avons observés. 

                                                 
1 Mot qui prend appui sur le mot précédent.  
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Figure 8 
Vietnamien  
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Phrase 4 : Tâm      ăn        trái   táo        lón   vàng   và   chín 

                     Glose : Tam  manger    X  pomme  jaune  gros   et   mûre 
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Phrase 3 : Không phai Tâm      ăn        trái   táo        lón     vàng    

                Glose :       Non       Tam  manger    X   pomme  jaune   gros    
 

L’interprétation des données du vietnamien pose le problème de la distinction des tons et des 
accents puisque les uns et les autres font intervenir à leur réalisation plus ou moins les mêmes 
paramètres. Il y a donc une possibilité d’interférence entre les deux phénomènes.  

  
Le vietnamien est une langue à tons qui présente six tons lexicaux. Les tons remplissent une 

fonction distinctive importante en vietnamien et permettent, pour une même syllabe, de distinguer 
entre six significations différentes. La figure 9 ci-dessous présente une description des tons dont les 
unités de notre corpus sont porteuses. Cette description est conforme à celle que ðổ & al (1998) et 
Pham & al (2002) ont adoptée. Selon ces mêmes auteurs, tous ces tons sont des tons longs, donc de 
durée sensiblement équivalente. 

 
Figure 9 

Tons du corpus vietnamien  
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Par ailleurs, la présence de tons n’empêche pas le vietnamien d’avoir recours à l’accentuation. 

Celle-ci assume une fonction distinctive et une fonction syntaxique. Par exemple, dans les 
constructions transitives des « verbes de la vie quotidienne » (Hurinville, 2007) comme manger et 
boire, le complément d’objet direct reçoit un accent (a) s’il ne forme pas avec le verbe une unité 
conceptuelle (b) : 

a. Minh ăn cơm  = Paul manger riz = Paul mange du riz 
b. Minh ăn cơm  = Paul manger riz = Paul dîne  
 
           Les unités accentuées sont soulignées 
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Ce simple exemple montre combien l’accentuation est essentielle à la syntaxe de l’oral en 
vietnamien puisque c’est par la position des accents que les locuteurs vietnamiens indiquent les 
frontières des constituants syntaxiques et désambiguïsent les énoncés (Hurinville 2007; ðổ & al 
1998). 

 
Les unités Tâm et ăn sont toutes deux porteuses d’un ton plat (ton 1) qui se réalise dans le 

registre haut. Malgré cette caractéristique commune, nous avons pu observer que Tâm reçoit de 
l’accentuation en condition neutre, surtout dans les phrases simples. La réalisation des tons 
n’empêche donc pas celle des accents  

 
En ce qui concerne maintenant les unités du SN/objet, mentionnons premièrement qu’elles ne 

sont pas porteuses des mêmes tons : trái, táo, lớn et chín portent tous un ton « montant » (ton 5) 
dont nous avons dit que sa cible est dans le registre haut, tandis que vàng/jaune et và/et sont affectés 
chacun d’un ton « descendant » (ton 2) qui se réalise en registre bas.  

 
Les degrés divers d’accentuation que connaissent les unités du SN/objet, trái, táo, lớn, vàng, và, 

chín tant en condition neutre qu’en condition d’emphase, peuvent relever d’un ou de plusieurs 
phénomènes rapportés par la littérature. Par exemple, ðổ & al (1998) mentionnent que : 

 
« A sentence in Vietnamese is generally broken up into several intonation groups 
with patterns differing according to the type of tones which compose the group, or 
the position of the group in the sentence. In a sequence of high tones the sentence 
begins on a relatively low level, rising to a high level at the end. With sequences of 
low tones, the beginning of the group is often higher than the end. When several 
groups follow each other within the same intonation pattern, however, “downdrift” 
or “updrift” […] occurs; this consists in lowering the level of high tone […] or 
raising a low tone […] to avoid going beyond your speaking voice range » (ðổ & 
al 1998 : 414) 

 
Les phénomènes décrits ici par ðổ et al. (1998) s’observent notamment dans les schémas 

accentuels que présentent le groupe de tons « montants » trái táo lớn, la séquence de tons 
« descendants » vàng và et le groupe de tons « plats » Tâm ăn. De plus, ce même auteur considère 
que c’est en syllabe accentuée que les tons sont le mieux réalisés : « […] the full tonal realisation of 
accented syllables is one of the “positive marks” of accent. » (ðổ & al 1998 : 399). 

 
L’ensemble de ces contraintes expliquent assez bien la forme en cloche des schémas accentuels 

des énoncés du vietnamien. Accents et tons se conjuguent donc de manière particulière en 
vietnamien, ce qui suggère que les locuteurs peuvent en faire une utilisation pragmatique en faisant 
varier les degrés d’accentuation des syllabes sous accent et la hauteur des tons. Ainsi, comme nous 
l’avons observé en condition d’emphase, le focus est réalisé soit par une mise en valeur de l’unité à 
focaliser, soit par une mise en retrait des unités avoisinantes, soit par une combinaison de ces deux 
stratégies.  

4.2. Perspective de comparaison inter-langues 

 
Ce n’est qu’humblement et bien insuffisamment instruites de la grammaire de chacune de ces 

langues que nous abordons cette perspective. Néanmoins, la comparaison que nous venons de faire 
entre les schémas accentuels des locuteurs de chacune des langues nous permet de dégager quelques 
constantes. Parmi les phénomènes accentuels que nous avons observés jusqu’à maintenant, ceux qui 
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nous sont apparus les plus constants à travers les langues à l’étude se rapportent à la topicalisation 
du sujet en condition neutre et à la focalisation d’une unité du SN/objet en condition d’emphase. 
Nous verrons en cette matière que, malgré des systèmes accentuels forts différents, les langues 
présentent des schémas préférentiels de topicalisation et de focalisation, assurant ainsi une 
proéminence aux unités de sens les plus importantes de l’énoncé. 

 
4.2.1. Topicalisation du sujet 

 
« Un topique est un élément de l’énoncé à partir duquel l’énonciateur développe un 

commentaire » (Creissels 2004 : 2). Topique de l’énoncé et sujet de la phrase sont deux rôles qui ne 
relèvent pas des mêmes structures d’organisation de l’énoncé : le topique joue un rôle discursif, 
alors que le sujet joue un rôle syntaxique. Dans les langues du monde, topique et sujet ne 
s’identifient jamais complètement l’un à l’autre et peuvent parfois être complètement dissociés : un 
constituant assumant le rôle discursif de topique et un autre, le rôle syntaxique de sujet. Dans ces 
circonstances, les mécanismes de voix (prosodie) sont souvent les seuls à permettre la distinction 
entre ces deux rôles. Cependant, dans les langues dont l’ordre syntaxique présente le sujet en tête 
d’énoncé (SVO et SOV), les rôles de topique et de sujet sont souvent associés sans qu’il soit 
nécessaire de recourir à des procédés d’accentuation pour le signaler. Néanmoins, certaines langues 
vont systématiquement marquer le topique par le biais de l’accentuation ou d’autres procédés 
prosodiques. C’est d’ailleurs ce que nous observons dans le cas de trois des quatre langues à l’étude. 

 
En condition neutre le sujet de la phrase constitue la figure la plus proéminente en français, 

en créole et en japonais, dans les phrases simples comme dans les phrases complexes. Le français et 
le japonais sont les langues où ce phénomène accentuel est le plus robuste bien qu’il soit également 
significatif en créole. En vietnamien par contre, nous avons vu que le sujet ne reçoit que peu 
d’accentuation et cela seulement dans les phrases simples. La figure 10 ci-dessous illustre ces 
situations.  

 
Figure 10 

Condition neutre : topicalisation du sujet 
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Phrase 2 : Jean mange la pomme jaune 
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Phrase  2 : Jirô   wa    kîroi    ringo    o    tabemasu 
                       Glose :     Jirô    X     gros    pomme  X     manger 
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Phrase  2 :  Jan   manje   pòm     jòn     nan 

                                  Glose : Jean  mange pomme jaune    la 
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Phrase 2 : Tâm      ăn        trái   táo        vàng    

                               Glose : Tam  manger    X   pomme   gros 

 
La constance et l’intensité dans l’accentuation de l’unité sujet par les locuteurs du français du 

créole et du japonais peuvent être assimilées à l’opération de topicalisation du sujet. En général, 
dans un énoncé déclaratif canonique, et en l’absence d’un contexte nécessitant la topicalisation d’un 
autre constituant nominal, le sujet de la phrase joue généralement le rôle discursif de topique par 
défaut (Creissels 2004). De plus, le fait que les SN/sujets des phrases du corpus soient des noms 
propres renforce le degré de topicalité de ces unités. Creissels (2004) mentionne que les noms 
propres possèdent intrinsèquement un haut degré de topicalité puisqu’ils réfèrent à des personnes 
connues à la fois du locuteur et de l’interlocuteur. Le français, le japonais et le créole affichent donc 
tous une nette tendance à marquer la topicalisation d’un constituant par l’application d’une forte 
accentuation sur celui-ci. 

 
Enfin, le marquage du sujet en tant que topique de l’énoncé se double, en japonais, d’un 

marquage morpho-syntaxique, puisque la fonction de la particule enclitique wa est justement de 
topicaliser le mot auquel elle est attachée.  

 
En condition d’emphase, dans les quatre langues, la disparition presque totale de 

l’accentuation de l’unité sujet peut être généralisée démontrant que le changement de topique de la 
phrase peut être opéré par les moyens prosodiques sans changer l’ordre des mots. 

 
4.2.2. Réalisation de la focalisation 

 
Les locuteurs de notre expérimentation avaient pour tâche de focaliser un mot-cible, soit le mot 

pomme en français ou ses homologues respectifs des autres langues sans recourir à une construction 
syntaxique mettant cette unité en focus. Il leur fallait donc recourir à l’application d’un accent 
d’emphase (ou de focus) sur l’unité à focaliser. 

 
L’opération de focalisation entraîne des changements importants de la configuration globale des 

énoncés. « […] le marquage accentuel d’un focus va de pair avec une reconfiguration prosodique 
des éléments environnants : réduction de l’intensité autour du focus, aplatissement des contours 
mélodiques et disparition des accents de pitch en position post-focale, et également réduction des 
pics accentuels en position pré-focale » (Astésano et al.  2004 : 2).  

 
Ces marques de focalisation s’observent clairement dans les schémas accentuels de tous les 

locuteurs de notre expérimentation, toutes langues confondues. Les schémas accentuels de la 
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condition d’emphase contrastent nettement avec ceux de la condition neutre dans les quatre 
langues étudiées. On observe que l’opération de focalisation y provoque une réorganisation de la 
configuration accentuelle de manière à rendre proéminente une des unités du SN/objet, en général le 
mot cible, sauf en japonais où c’est la particule/objet o qui est partout mise en focus. Par ailleurs, la 
variabilité inter-locuteurs que nous avons pu constater pour les autres langues (français, créole, 
vietnamien) concernant la sélection de l’unité mise en focus est imputable en partie à la complexité 
de la phrase : les énoncés simples présentant moins de variabilité que les énoncés complexes.  

 
Compte tenu des contraintes inhérentes à chaque langue, les marques de focalisation varient 

d’une langue à l’autre montrant que la sélection des stratégies de focalisation relève des 
particularités de chaque système linguistique. En français, la focalisation procède d’une 
augmentation du degré d’accentuation de l’unité focalisée et d’un aplatissement des accents en 
position post-focus. En japonais, les locuteurs reconfigurent complètement leurs schémas 
accentuels par une réduction des pics accentuels des unités pré-focales et par une élévation 
importante du degré d’accentuation de o, ce qui crée une nette impression de rupture par rapport à 
l’unité suivante. En créole, les locuteurs recourent principalement à l’aplatissement des pics 
accentuels en position post-focale. Enfin, en vietnamien, la focalisation se construit autour d’une 
réduction des degrés d’accentuation des unités pré et post-focales. La figure 11 illustre ces 
différentes stratégies dans les quatre langues. 
 

Figure 11 
Condition d’emphase : focalisation d’une unité 
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Phrase 4 : Non Jean mange la grosse pomme jaune et mûre 
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     Phrase 3 :  Îe   Jirô   wa   ôkii      kîroi   ringo      o     tabemasu. 
        Glose : Non  Jirô    X   jaune    gros   pomme   X     manger 
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Phrase 4 : Non  Jan    manje     gwo      pòm     jòn  nan   ki       mi 

               Glose : Non  Jean   mange grosse pomme  jaune   la   qui (est) mûre 
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Phrase 3 : Không phai Tâm      ăn        trái   táo        lón     vàng    

                Glose :       Non       Tam  manger    X   pomme  jaune   gros    
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4.2.3. Distinction entre mots outils et mots de contenu 
 

Selon Vaissière (2005), les langues assignent souvent un comportement prosodique différent aux 
mots de contenu et aux mots-outils. Les mots de contenu, aussi appelés mots pleins ou de classes 
ouvertes, sont porteurs de valeurs informatives qui font qu’ils se prêtent mieux à la mise en relief 
accentuelle que les mots-outils ou de classes fermées. De ce fait, ces deux classes de mots (ouverte 
et fermée) ont un poids perceptuel très différent, les mots de contenu étant prosodiquement plus 
saillants. 

 
Les mots-outils ont, de façon générale et quant à eux, une très grande fréquence dans la parole, 

bien qu’ils soient en nombre restreint comparé aux mots de contenu. Ils permettent non seulement 
de lier les mots de contenu entre eux ou d’assigner à ceux-ci des rôles syntaxiques dans une phrase, 
mais de plus, leur repérage permet d’accéder à un grand nombre de frontières de mots.  
 

Dans notre expérimentation, nous avons toutefois observé une divergence en fonction des 
caractéristiques du système prosodique (qui résultent naturellement de systèmes linguistiques 
différents) de nos 4 langues qui appartiennent à des catégories prosodiques distinctes; français et 
créole haïtien ayant une tendance à rythmicité syllabique; japonais à la tendance à rythmicité 
moraïque; vietnamien qui est une langue à tons.  
 

La figure 12 présente un tableau qui recense tous les mots du corpus selon la classe à laquelle ils 
appartiennent. Les mots qui sont en gras sont ceux qui ont reçu de l’accentuation à des degrés divers 
lors des énonciations aussi bien en condition neutre qu’en condition d’emphase.   

 
Figure 12 

Classification de mots de contenu vs mots-outils 
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wa, o 
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nan, ki 

 
Suivant le constat des faits que certains mots-outils peuvent bénéficier de degrés significatifs 

d’accentuation, et ce, dans trois langues sur quatre, nous voulions en connaître davantage sur la 
nature de ces mots-outils accentués tout en tenant compte du contexte dans lequel ils se trouvent. 
Toutefois, notre observation et nos analyses sont loin d’être exhaustives et restent très sommaires. 
Le tableau suivant recense seulement les mots-outils. 
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Figure 13 
Mots-outils accentués et non accentués 

 

 Mot outil accentué Mot outil non accentué 
Français  et, la 
Japonais o (particule objet)   wa (particule de topique) 

Vietnamien    trái (classificateur)        và (conjonction/et) 
Créole             Nan (déterminant) ki (pronom relatif/qui) 

 
Le déterminant nan du créole (ex. Jan manje pòm nan/ Jan manger pomme déterminant), bien 

qu’il soit un article défini comme le la du français, s’en distingue néanmoins parce que, 
premièrement, il est postposé au nom qu’il détermine, et deuxièmement, il remplit une fonction 
déictique dans cette langue. Enfin, il a également pour fonction, selon Hazael-Massieux (2002), de 
consolider entre elles les unités du syntagme nominal. Sa valeur informative et sa fonction lui 
attribuent donc un rôle important dans la constitution du SN et dans la référence. 
 

Quant au classificateur trái du vietnamien (ex. Tâm ăn trái táo/ Tâm mangerclassificateur
 pomme) 

qui signifie inanimé/rond et fait référence à táo (pomme), il fait partie de la catégorie des 
classificateurs spécificatifs, c.-à-d. qu’il est lui-même « un substantif servant d’auxiliaire à un autre 
substantif employé dans le sens particulier ou déterminé. Il indique en même temps à quelle espèce 
logique appartient l’être désigné par le mot principal » (Minh Ha Lo-Cicero, 2004 : 6). La différence 
entre l’accentuation de l’un et de l’autre s’explique peut-être par une différence de valeur 
sémantique : trái, en tant que classificateur, est porteur d’une charge sémantique plus grande que 
celle de và, par exemple, qui est une conjonction de coordination. 
 

Enfin, la particule enclitique o en japonais (ex. Jirô wa ringo o tabemasu/ Jirô part. topique 
pomme Part.objet manger), bien qu’elle assigne au SN la fonction d’objet du verbe, il semble que sa 
position post-nominale lui attribue comme à nan en créole une fonction de consolidation du SN. 
Comme le japonais est une langue de type agglutinante, pour indiquer la fonction d’un mot, on 
utilise des particules dites enclitiques en postposition. Ces particules enclitiques s’appuient sur le 
mot qui les précède et auquel elles sont toujours prosodiquement liées. Lorsque dans un contexte de 
rectification comme c’est le cas de notre expérimentation, un type de contexte utile pour mettre en 
évidence la notion de focus (Creissel 2004), les locuteurs japonais ont tendance à adopter des 
stratégies leur permettant d’appliquer une accentuation graduelle jusqu’à culminer sur les particules 
enclitiques avant la chute remarquable de l’unité suivante qui est le verbe.  
 

Nous arrivons à la conclusion que certains mots-outils peuvent se distinguer parce qu’ils 
possèdent une certaine valeur sémantique propre, tandis que d’autres se démarquent par leurs 
propriétés ou fonctions. En conséquence, il n’est pas étonnant qu’ils reçoivent un certain degré 
d’accentuation selon le contexte dans lequel ils apparaissent. 

 
 

Conclusion  
 

Nous avions émis l’hypothèse qu’en condition neutre, les locuteurs présenteraient des patrons 
accentuels qui les caractérisent personnellement. Notre hypothèse s’est avérée partiellement fausse 
puisque nous avons pu observer qu’en condition neutre, du moins dans les phrases simples, les 
patrons accentuels des locuteurs d’une même langue sont très similaires, alors que dans les phrases 
complexes la variabilité inter-locuteurs caractérisait surtout le français et le créole. 
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Notre seconde hypothèse postulait qu’en condition d’emphase les locuteurs auraient moins de 
liberté et que les patrons accentuels des locuteurs d’une même langue devaient être plus similaires 
entre eux. Ici aussi notre hypothèse n’est que partiellement confirmée puisqu’effectivement, les 
patrons accentuels des locuteurs du japonais et du vietnamien sont très similaires. Le cas se vérifie 
aussi pour les patrons accentuels des phrases simples en français et en créole, mais pas dans le cas 
des phrases complexes. 

 
Enfin, les phénomènes accentuels qui peuvent se généraliser à travers les quatre langues à 

l’étude sont : 
 

· la topicalisation du sujet dans les énoncés neutre, donc un certain alignement à la syntaxe de la 
phrase, ce qui paraît être un schéma accentuel par défaut 

 
· possibilité de focaliser un élément de la phrase par les moyens de l’accentuation, mais les 

langues exercent des contraintes sur cette possibilité. 
 
· une distinction entre mots de contenu et mots outils, lorsque ces derniers ne présentent pas 

de valeur informative particulière ou qu’ils n’ont pas de fonction normalisatrice. 
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DESCRIPTION ET COMPRÉHENSION DES EFFETS DE SENS  
DANS LES TEXTES DE MARC FAVREAU (SOL) : 

un exemple d’analyse linguistique 
 
 

Catherine Gravel-Raymond et Kristine Picard 
 

 
L’objectif de cette étude est de décrire de façon linguistique les effets de sens. 
Comment les différencie-t-on d’un usage normatif du lexique? Nous avons 
d’abord analysé deux textes de Marc Favreau de façon descriptive afin de 
comprendre comment les effets de sens sont conceptualisés par les auditeurs et 
les lecteurs. Nous avons corrélé les résultats de nos analyses. Ensuite, nous avons 
corrélé les résultats observés et les intuitions de locutrices natives du français 
avec diverses théories linguistiques cognitives et certaines théories provenant du 
domaine de la psychologie. Ceci nous a permis de constater que la linguistique 
moderne est un outil idéal en ce qui concerne l’analyse de la compréhension des 
effets de sens. Les résultats ressortant de nos analyses de la description et de la 
compréhension nous permettent d’ajouter des éléments clefs à certaines des 
théories linguistiques cognitives.  

 
 
Introduction 
 

Les linguistes les plus influents à se pencher sur le sujet de la poétique sont Roman Jakobson et 
Nicolas Ruwet qui ont tous deux cherché à traduire les effets émotifs véhiculés par les mots et 
structures pouvant être retrouvés dans la poésie classique. Pour ce faire, ils ont scrupuleusement 
analysé plusieurs textes d’un point de vue phonologique, ainsi que d’un point de vue 
morphologique. La linguistique à ce temps n’étant pas ce qu’elle est aujourd’hui, ils se sont butés à 
certains phénomènes et en sont arrivés à la conclusion que la linguistique était extrêmement limitée 
lorsqu’il s’agissait d’analyser les effets de sens. Aujourd’hui encore, plusieurs chercheurs se 
penchent sur le sujet, notamment Peter Stockwell qui a publié Cognitive Poetics : an introduction 
en 2002. Toutefois, tous, comme Stockwell, se penchent sur la poétique en visant à clarifier ce qui 
peut s’en dégager émotionnellement et cherchent à en extraire les propriétés cognitives et 
linguistiques qui transposent un certain esthétisme. Nous nous opposons à la conclusion que la 
linguistique est limitée en ce qui a trait au domaine de la poétique et proposons une nouvelle 
définition de ce qu’est un effet de sens, non pas en considérant l’aspect émotif qui se dégage d’un 
certain texte, mais plutôt en considérant l’aspect de la compréhension. Pourquoi un mot dans le 
langage usuel voit-il sa polysémie limitée? Pourquoi ne peut-il servir qu’à décrire certains concepts 
qui sont courants dans une communauté ou qui sont acceptés par les ouvrages de référence? Qu’est-
ce qui fait que dans ce contexte particulier qu’est la création littéraire, il peut prendre un tout autre 
sens et tout de même être compris dans le sens voulu par l’auteur (nous le supposons bien) par un 
locuteur natif ou expert ou par un locuteur qui fait partie d’une communauté culturelle particulière? 
Est-ce que la conceptualisation de certains effets de sens pourrait être limitée à une communauté 



Description et compréhension des effets de sens dans les textes de Marc Favreau (Sol)                  137 

linguistique en particulier? Voilà quelques questions qui nous animent et qui ont motivé notre 
approche de ce qu’est un effet de sens et qui ont justifié l’exclusion des aspects émotifs et 
esthétiques de notre recherche. Notons que contrairement à l’étude littéraire des effets de sens, nous 
ne nous pencherons pas du tout sur l’appréciation esthétique, mais nous chercherons plutôt à isoler 
divers processus linguistiques qui nous permettront de décrire et de déceler les éléments qui 
permettent la compréhension des effets de sens. 

 
Le but primaire de notre recherche est d’établir quels sont les éléments linguistiques qui 

contribuent à une compréhension aisée et sans ambiguïtés des effets de sens présents dans les textes 
de Marc Favreau (Sol). Pour ce faire, nous allons analyser les textes de notre corpus selon 
différentes théories de tous les sous-domaines de la linguistique qui ont été jugés pertinents pour 
établir les étapes de la compréhension des effets de sens. Ensuite, nous allons tenter de corréler les 
résultats obtenus entre eux afin d’établir un modus operandi du fonctionnement cognitif de la 
compréhension des effets de sens.  
 
 
1. Qu’est-ce qu’un effet de sens? 
 

Nous entendons par effet de sens tout mot ou expression ayant subi un glissement de sens ou un 
transfert sémantique par rapport à son usage normatif. C’est-à-dire que son utilisation dans le texte 
ne doit pas être un reflet de son usage normatif dans le vocabulaire usuel, et que le sens qui est 
véhiculé par ce terme ne doit pas être recensé dans les ouvrages de référence. Nous ne nous 
pencherons pas sur la signification des termes glissement de sens et transfert sémantique, car, selon 
nous, cette terminologie est équivalente, mais elle diffère selon que nous observions ce phénomène 
du point de vue linguistique ou du point de vue littéraire.  

 
D’autre part, le terme effet de sens concerne aussi les mots ou expressions créés de toutes pièces 

par l’auteur et qui n’ont jamais été usuels ou recensés par quelque ouvrage de référence (à moins 
qu’il ne s’agisse d’un glossaire spécialisé). Ces néologismes doivent avoir une transparence, donc 
les sens sous-entendus doivent être perceptibles et faciles d’accès pour un locuteur natif ou expert 
de la langue utilisée. Tandis que s’ils étaient opaques, aucun sens ne serait perceptible et ce mot ou 
groupe de mots serait une aberration aux oreilles de l’auditeur et ces insertions troubleraient la 
compréhension. Nous considérons comme locuteur expert quelqu’un dont la langue maternelle n’est 
pas la langue utilisée par l’auteur, mais qui maîtrise le lexique, la syntaxe et l’application des 
notions grammaticales. Il doit avoir des intuitions semblables à celles d’un locuteur natif en ce qui 
concerne ce qui est grammatical ou agrammatical dans un énoncé, d’une part, et dans le choix du 
lexique approprié dans un contexte donné, d’autre part. 

 
En résumé, pour qu’un mot ou groupe de mots soit considéré comme un effet de sens il ne doit 

pas exister dans la langue usuelle ou le sens qu’il véhicule ne doit pas être usuel. Il ne doit pas être 
recensé par les ouvrages de référence ni en tant qu’entité lexicale, ni en tant qu’acception. L’effet de 
sens doit être identifiable et transparent pour un locuteur natif ou expert de la langue utilisée par 
l’auteur. Ils doivent avoir été produits de façon intentionnelle par l’auteur, toute forme d’erreur de 
langage exclue.  

 
La majorité des effets de sens que nous pouvons retrouver dans l’œuvre de Favreau sont des 

doubles sens (parfois, il peut même s’agir de sens multiples pour le même mot ou la même 
expression). Il est à préciser que le terme double sens cherche à se démarquer du terme ambiguïté 
puisque ce dernier pourrait porter à confusion de par le fait qu’il inclurait que les effets de sens 
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seraient peu clairs. Le terme ambiguïté est souvent associé à des énoncés comme « La belle ferme 
le voile. » Cet énoncé peut avoir deux sens selon que nous considérions la belle ferme ou la belle 
comme sujet de la phrase. Cependant, la majorité des locuteurs ne perçoivent qu’un sujet dans un 
énoncé comme celui-ci. Ce phénomène est contraire à ce qui se passe chez Favreau. Il n’y a pas 
d’opacité d’un ou l’autre des sens véhiculés par l’énoncé tous deux sont très clairs, ce qui justifie 
notre choix du terme double sens.  

 
 
2. Méthodologie  
 
2.1. Processus de limitation du corpus 
 

Nous avons sélectionné deux textes écrits par Marc Favreau (Sol), soit Le solide à terre et Le 
fier monde. Ces textes ont été choisis en raison de la multitude d’effets de sens qui y sont présents. 
De plus, ces textes, lorsqu’ils sont interprétés oralement, sont d’une durée de 15 à 17 minutes, ce 
qui nous permet de recueillir un bon nombre de données variées. Ensuite, afin de constituer ce 
corpus, nous avons relevé tous les néologismes présents dans les deux textes choisis. 

 
2.2. Description 

 
Avant d’en arriver à l’analyse d’un énoncé, nous avons tout d’abord procédé à l’analyse de 

notre corpus en tant que tel afin de décrire les effets de sens qu’il contient. Pour ce faire, nous avons 
débuté par l’analyse lexicale des néologismes, ce qui nous a permis d’en faire ressortir les 
différentes catégories. Ensuite, nous les avons analysés d’un point de vue morpho-phonologique, en 
nous attardant à leurs procédés de formation et à leurs particularités phonologiques. Avec l’analyse 
syntaxique des énoncés entourant les néologismes, nous voulions d’une part vérifier si leur syntaxe 
respectait celle du français et comparer les représentations syntaxiques résultant des différentes 
interprétations de ces énoncés, d’autre part. Puis, pour analyser les énoncés où il y a présence de 
doubles sens de façon sémantique, nous avons utilisé le modèle proposé par R. Jackendoff dans son 
volume intitulé Semantics and Cognition (1983) afin de vérifier si nous pouvons isoler deux 
structures sémantiques différentes pour un même énoncé. Enfin, avec l’analyse contextuelle nous 
avons tenté d’établir un parallèle entre le type de construction qui entoure les mots ciblés et le 
message global qu’envoie le texte pour expliquer la facilité ou la difficulté d’établir un lien entre les 
divers sens d’un même mot. 

 
En somme, l’analyse d’un énoncé que nous présentons au point 3, Description des effets de sens, 

a été effectuée grâce à la méthode de travail que nous avons bâtie lors de notre analyse du corpus 
telle qu’expliquée ci-dessus. 

 
2.3. Compréhension 

 
En ce qui a trait à la compréhension des effets de sens, notre attention s’est dirigée vers 

différentes études provenant des domaines de la linguistique cognitive et de la psychologie, portant 
sur les espaces mentaux, la sémantique cognitive et la sémantique lexicale. Nous chercherons donc 
des indices qui nous permettront d’identifier les éléments clefs de la compréhension des effets de 
sens. Pour ce faire, nous nous sommes intéressées d’abord au rôle du contexte dans la 
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compréhension, à l’influence de l’unité de sens1 sur ce contexte et sur le cotexte et au rôle de l’unité 
de sens dans les représentations cognitives. 

 
 

3. Description des effets de sens 
 
3.1. Analyse d’un énoncé 
 

Afin de décrire les effets de sens que nous avons recensés dans notre corpus, nous avons 
procédé à diverses analyses, soit : lexicale, morpho-phonologique, syntaxique, sémantique et 
contextuelle. L’analyse d’un énoncé que nous présentons ici illustre quelques exemples de ce à quoi 
nous avons été confrontées. Notons toutefois que les divers phénomènes ici présentés ne constituent 
en rien une liste exhaustive des effets de sens présents dans notre corpus. 

 
Tout d’abord, afin que l’interprétation de l’énoncé analysé soit claire pour tous, considérons le 

paragraphe suivant, qui établit une certaine mise en contexte : 
 
« [...] Un jour j’étais le suivant 
D’une belle grande qui trottinette 
Tout à coup 
Elle stoppe 
Elle pousse une porte 
Et elle pénétrationne dans un grand bourdonnoir 
Plein de femmes 
Et derrière sur une très plate-forme 
Un grand mornequin se baladandinait [...] » 
 

Nous avons choisi pour notre analyse le dernier énoncé de cet extrait, soit : 
 
Derrière sur une très plate-forme un grand mornequin se baladandinait 
 
3.1.1. Analyse lexicale 
 

Nous avons isolé les néologismes de forme et de sens présents dans l’énoncé. Il importe 
d’abord de définir ce que sont les néologismes de forme et les néologismes de sens. Un 
néologisme de forme ne doit pas être recensé dans un ouvrage de référence ou ne doit pas faire 
partie du langage usuel d’une communauté linguistique de la langue utilisée par l’auteur. Un 
néologisme de forme est donc obligatoirement, aussi, un néologisme de sens. Un néologisme 
strictement de sens, par contre, ne peut pas être aussi un néologisme de forme. Sa forme est 
recensée par les ouvrages de référence, mais son sens, et parfois aussi sa catégorie grammaticale, 
diffère de son usage recensé et ne doit pas être usuel dans une communauté linguistique de la 
langue donnée. Le glissement de sens subi par le terme en question provoque alors un ajout de sens 
à ce même terme au-delà de ce qu’il peut exprimer normalement dans la langue, ce qui élargit sa 
polysémie. 
 
                                                 
1 Nous avons choisi ici d’utiliser le terme unité de sens pour désigner les mots lexicaux qui sont présents 
dans l’énoncé. Nous sommes conscientes qu’un énoncé peut aussi bien être une unité de sens qu’un mot peut 
l’être. L’utilisation d’unité de sens fait toutefois ressortir que le mot porte en soi un concept qui lui est 
attribué, et ce, beaucoup plus que le terme mot. 
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Nous avons recensé, dans l’énoncé, les néologismes de forme suivants, qui sont des mots-
valises : mornequin qui consiste en la fusion de l’adjectif morne et du nom mannequin, et 
baladandinait qui consiste en la fusion des verbes balader et dandiner. Il est facile de constater 
qu’il y a jonction standard. Comme le processus de création de mots-valises consiste en la 
troncation et la juxtaposition de deux mots, il y a nécessairement jonction. Habituellement, les 
points de fusion entre ces deux mots sont identiques, donc il s’agit du même graphème qui sert de 
soudure entre les deux mots pour créer le néologisme, ce qui constitue une jonction standard. Tout 
ce qui sortirait de ce barème serait alors qualifié de jonction non standard.  
 

En ce qui concerne les néologismes de sens, nous pouvons isoler le nom plate-forme de 
l’énoncé présenté ci-dessus. Comme il est précédé de l’adverbe très, nous pouvons en déduire le 
sens forme plate, qui est aussi justifiable par la graphie choisie : plate-forme (avec un trait d’union), 
par opposition à plateforme (en un mot), ce qui facilite la décomposition du mot d’une telle façon. 
 
3.1.2. Analyse morpho-phonologique  
 

Lors de l’analyse morpho-phonologique de notre corpus en entier, nous nous sommes attardées 
aux phénomènes phonologiques des jonctions non standard des mots-valises, aux modifications de 
phonèmes à l’intérieur des néologismes de formes qui ne sont pas des mots-valises et aux 
particularités phonologiques des néologismes de sens. Du point de vue morphologique, nous nous 
sommes intéressées aux procédés de formation des néologismes de forme qui ne sont pas des mots-
valises. 

 
L’énoncé que nous avons choisi se prête mal à une analyse morpho-phonologique en ce sens 

que les néologismes de forme qu’il contient ne sont que des mots-valises avec jonction standard et 
qu’il ne contient qu’un seul néologisme de sens ne présentant pas de particularités phonologiques. 
Nous ne pouvons donc pas effectuer d’analyse d’un point vue phonologique ni d’un point de vue 
morphologique. 
 
3.1.3. Analyse syntaxique 
 

Afin d’effectuer notre analyse syntaxique, nous avons opté pour un modèle X-barre basique 
pour représenter nos structures. Puisque nous cherchions plutôt à vérifier si la syntaxe de la langue 
française était respectée dans les énoncés tirés de notre corpus, nous n’avions pas besoin de nous 
encombrer de structures plus complexes pour représenter ces derniers. Très rapidement, nous nous 
sommes aperçues que malgré toutes les modifications lexicales présentes dans les énoncés, les 
règles syntaxiques du français étaient bel et bien respectées. Nous nous sommes alors plutôt 
intéressées à l’interprétation syntaxique des doubles sens véhiculés par les entités lexicales. 

 
Nous avons donc choisi de commencer par l’analyse du sens littéral ou sens amené de l’énoncé, 

qui est la conceptualisation intégrale des concepts proposés par l’auteur. Nous avons isolé l’extrait 
très plate-forme qui peut être perçu de la façon suivante, selon le sens amené : 
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Bien entendu, normalement, dans la langue française, un adverbe ne peut pas modifier un nom. 
Toutefois, bien que nous ayons choisi de représenter le nom plate-forme comme tel, sans le 
décomposer, afin de respecter la vision de l’auteur, nous avons considéré que l’adverbe très ne 
venait ici modifier que la première partie du mot, soit plate, qui est un adjectif. La graphie ici 
utilisée par l’auteur (avec un trait d’union) vient faciliter la décomposition du nom, tel que 
mentionné précédemment. Nous pouvons donc en conclure que cet énoncé respecte la syntaxe du 
français bien que normalement l’adjectif plate soit postposé au nom dans la langue usuelle.  

 
Par contre, lorsque le mot plate-forme est décomposé dans le sens où plate est un adjectif 

indépendant du nom forme, nous pouvons percevoir sa représentation syntaxique comme suit : 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Observons ici le fait que cette deuxième interprétation est un peu plus difficile à analyser pour 
le lecteur ou l’auditeur, puisque l’arbre syntaxique qui en résulte comporte plus de branches, ou 
plus de nœuds, le syntagme nominal ainsi construit étant un peu plus complexe. Notons ici qu’étant 
donné que nous avons procédé à la décomposition du nom plate-forme afin de représenter cette 
interprétation, elle fait figure de sens déduit. Celui-ci peut être compris comme la conceptualisation 
des concepts proposés par l’auteur qui ont été influencés par l’expérience de l’auditeur ou du lecteur 
et dont on peut en retirer un autre sens, qui, lui, diffère du sens amené. 
 

De ce même énoncé, nous avons aussi isolé l’extrait un grand mornequin, que nous pouvons 
représenter comme suit selon son sens amené : 
 

N''

Det N'

une Adv'' N'

Adv' N

Adv [plate-forme]

très

N''

Det N'

une A'' N'

Adv'' A' N

Adv' A forme

Adv plate

très
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Cette représentation nous permet encore une fois de constater que cet énoncé respecte la syntaxe du 
français. Ici aussi, nous avons décidé de représenter le mot-valise mornequin en un seul élément 
lexical pour le sens amené, puisque c’est le choix qu’a fait l’auteur dans cet énoncé, ce qui nous 
donne une représentation syntaxique d’un syntagme nominal relativement simple. 

 
Nous avons ensuite représenté syntaxiquement le même extrait, mais avec le mot-valise 

mornequin disjoint en morne et mannequin, pour le sens déduit, de la façon suivante : 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
De nouveau, cette deuxième interprétation de ce syntagme nominal est un peu plus complexe à 
analyser que la première, puisque son arbre syntaxique comporte aussi plus de branches, ou plus de 
nœuds. 
 
3.1.4. Analyse sémantique 
 

Notre analyse sémantique de l’énoncé a été produite selon le modèle présenté par Ray 
Jackendoff en 1983, dans son livre intitulé Semantics and Cognition. 
 
Derrière sur une très plate-forme un grand mornequin se baladandinait 
 

 

N''

Det N'

un A'' N'

A' N

A [mornequin]

grand

N''

Det N'

un A'' N'

A' A'' N'

A A' N

grand A mannequin

morne
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 [Event MOVE ([Thing [Property GRAND],MORNEQUIN])  
       ([Place DERRIÈRE Ø [Place ON ([Thing [Degree TRES] PLATE-FORME])]])] 
 

Nous nous sommes intéressées à cet énoncé, car il comporte deux mots-valises, un qui est un 
nom et un autre qui est un verbe. Nous désirions vérifier si cette information nouvelle comportait 
une difficulté d’assimilation supérieure aux mots usuels. Comme nous l’avons vite remarqué, ces 
mots se comportent comme n’importe quel autre concept lexical et ils respectent le rôle d’un 
concept, même s’ils peuvent, à première vue, sembler abstraits. Il est vrai que lorsqu’un mot-valise 
a une jonction standard et que les deux mots qui ont été joints sont connus par l’auditeur ou le 
lecteur, l’assimilation du sens devrait être faite presque aussi rapidement que lorsqu’ils se 
retrouvent seuls dans une phrase, ce que semble affirmer notre analyse de l’énoncé. 
 
Derrière sur une forme très plate un grand mannequin morne se baladait et se dandinait. 
 
[Event MOVE ([Thing               GRAND    MANNEQUIN]) 
                                  Property MORNE 
([Place DERRIÈRE Ø [Place ON ([Thing[Property [Degree TRES]PLATE]FORME]])]])] 
 
       Il semble en être tout autre pour le sens déduit de cet énoncé. La disjonction des mots-valises à 
l’intérieur de ce même énoncé semble être plus complexe et moins rapide à assimiler. Comme 
l’analyse nous le suggère, certains concepts occupent ici le même prédicat et il y a plus de prédicats 
que dans l’analyse du sens amené. Il peut être conclu que ce n’est pas l’assimilation des mots-
valises qui est plus fastidieuse, mais plutôt la disjonction de ceux-ci qui semble demander plus 
ample réflexion. Nous croyons que si nous pouvions reformuler l’énoncé à notre guise selon nos 
instincts de locuteur natif, il serait plus aisé de disjoindre les mots-valises, mais comme l’auditeur 
ou le lecteur est en plein processus d’écoute ou de lecture, il ne peut se permettre d’entreprendre de 
telles démarches. Il perdrait soit une partie de l’information (s’il écoute), soit le fil du récit (s’il lit). 
Ce qui nous amène à la conclusion suivante : lors de la conceptualisation de l’information, le 
schéma cognitif doit être similaire à celui présenté ci-dessus, même s’il comporte plus d’obstacles à 
son assimilation correcte.  
 
3.1.5. Analyse contextuelle 
 

La méthode que nous avons adoptée pour procéder à l’analyse contextuelle de notre corpus 
consiste en l’analyse du cotexte entourant les néologismes d’abord, l’analyse de leur contexte limité, 
qui correspond au paragraphe, ensuite et enfin l’analyse du contexte global, qui correspond au texte 
en entier.  

 
Précisons qu’étant donné que l’énoncé ici analysé est isolé de tout le contexte fourni par 

l’auteur, nous ne pouvons effectuer que l’analyse du cotexte. Ainsi, comme nous avons pu le voir 
précédemment, c’est la syntaxe de l’énoncé qui dicte les sens de plate-forme, soit en tant qu’une 
seule unité lexicale, soit décomposé en un adjectif et un nom. De plus, cette analyse nous permet de 
constater que les mots-valises parlent d’eux-mêmes, puisque ceux-ci sont facilement 
décomposables, surtout lorsque ce processus est jumelé avec les indices fournis par le cotexte. Par 
contre, il est important de préciser que comme nous avons isolé cet énoncé de son contexte, 
certaines informations sont ainsi perdues, l’antécédent de derrière, par exemple, qui peut être 
retrouvé un peu plus loin dans le paragraphe. 
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4. Compréhension des effets de sens 
 

Après avoir scrupuleusement analysé notre corpus de tous les angles linguistiques applicables à 
notre but, nous nous sommes aperçues que nous avions beaucoup d’indices et d’observations de 
phénomènes linguistiques nous permettant de rendre compte de la facilité à assimiler les effets de 
sens. Par contre, ces phénomènes ne pouvaient être corrélés afin de former un tout qui expliquerait 
de façon claire comment il est possible pour un lecteur ou un auditeur d’assimiler les effets de sens 
sans que leur polysémie ne pose problème au niveau de la représentation mentale du sens des 
énoncés ou du texte. Nous avons choisi d’investiguer, cette fois en sens inverse de notre 
méthodologie originale, en débutant par le contexte. Quel est le rôle du contexte? De quoi est-il 
formé? Est-ce que le contexte dicte le sens que doivent prendre les unités de sens ou y a-t-il une 
communication entre les deux? Telles sont les questions qui ont motivé notre analyse contextuelle. 

 
 Lorsque nous avons procédé à l’analyse contextuelle de certains énoncés dans notre corpus, 

nous nous sommes vite aperçues que le contexte pouvait prendre plusieurs formes à l’intérieur du 
même texte. Pour être en mesure de scinder le contexte selon nos observations, nous nous sommes 
inspirées de deux études, la première portant sur la pragmatique intégrée présentée par Ducrot en 
1980 où il interprète l’énoncé en deux facteurs. Premièrement, la composante linguistique qui 
attribue une signification indépendante aux différents constituants de la phrase d’abord, et à la 
phrase en tant que telle ensuite, mais hors contexte. Deuxièmement, la composante pragmatique qui 
combine le sens littéral de la phrase avec le contexte pour nous donner enfin le sens sous-entendu. 
La deuxième, étant l’étude venant de Clark en 1996, porte sur les contraintes contextuelles qu’il a 
divisées en quatre éléments. D'abord, il se penche sur le contexte linguistique qu’il sous-divise en 
trois parties, soit le discours précédent, l’environnement linguistique immédiat et le type de discours. 
Ensuite, il se penche sur le contexte physique, le contexte social et les notions emmagasinées par le 
locuteur ou l’auditeur (lecteur). 

 
À la suite de cela, nous avons donc construit notre méthode d’analyse de la façon suivante : 

nous avons débuté avec l’analyse du cotexte, ou ce qui peut être compris comme le message 
véhiculé par le texte entourant une unité lexicale véhiculant un concept, donc l’énoncé. Nous avons 
poursuivi avec l’analyse du contexte limité, le paragraphe ou un événement isolé dans la 
succession d’événements qu’est une histoire, pour enfin terminer avec l’analyse du contexte global, 
ou l’ensemble du ou des messages véhiculés par le texte en entier. Nous avons choisi de ne pas 
adopter les visions véhiculées par Clark et Ducrot, car la première accordait trop d’importance à 
certains facteurs externes et la deuxième accordait trop peu d’importance à certains facteurs 
linguistiques. Nous avons donc jugé important de nous baser sur une vision plus près des 
phénomènes recensés dans notre analyse descriptive. Celle-ci nous permet de nous rendre compte 
que les facteurs linguistiques (cotexte, contexte limité, contexte global) ont une relation 
indissociable et que ces facteurs interagissent même entre eux. Cependant, les contextes physique et 
social ainsi que les connaissances préalablement acquises d’une personne n’interagissent pas 
nécessairement entre eux comme les facteurs linguistiques le font. Ils n’interagissent pas forcément 
non plus avec les facteurs linguistiques, mais ils ont une grande influence sur eux lorsqu’il s’agit de 
la compréhension de concepts. C’est pourquoi nous n’écartons pas l’importance des facteurs 
externes à la linguistique, mais nous en discuterons plus tard, car, à notre avis, ils ne doivent pas 
être traités au même titre que les facteurs linguistiques, comme leurs rôles diffèrent. 

 
Les grandes lignes de notre analyse contextuelle qui nous ont poussées à instaurer la vision 

présentée ci-dessus sont les suivantes. Lorsque nous avons analysé l’énoncé seul, bien que les mots-
valises parlent d’eux-mêmes et qu’il y ait la présence d’indices qui nous amènent parfois à la 
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compréhension des sens problématiques, nous sommes rapidement arrivées à la conclusion que le 
cotexte ne comporte pas suffisamment d’informations pour justifier une bonne compréhension. 
Avec l’analyse du contexte limité, nous avons constaté que le paragraphe nous donne des indices 
primordiaux en ce qui concerne le sens de certaines unités lexicales véhiculant des concepts qui y 
sont incluses. En effet, nous avons alors retrouvé les antécédents aux déterminants et pronoms 
indéfinis. Le contexte limité donne aussi accès à l’explication de l’action en cours, et aux 
renseignements sur lesquels baser la conceptualisation du ou des sens des mots problématiques qui 
peuvent ainsi être aisément récupérés. Nous considérons leurs sens comme étant problématiques du 
fait qu’ils nous sont tout simplement inconnus de par leur forme ou du fait que le sens qui nous est 
familier n’est pas celui qui est implicité par la forme de l’énoncé et du paragraphe qui l’entoure. 
Donc, les néologismes de forme sont problématiques de par le fait qu’ils sont tout simplement 
inconnus du lecteur ou de l’auditeur, et les néologismes de sens sont des mots qui nous sont 
habituellement familiers, mais où un sens inconnu est ajouté à sa polysémie régulière, ce qui peut 
être problématique à la compréhension. Il importe de souligner que la très grande majorité des 
textes ne véhiculent qu’une seule idée globale. Cependant, lorsque nous nous penchons sur le 
contexte global des textes de Favreau, nous remarquons immédiatement qu’il y a présence de deux 
contextes globaux.   

 
Prenons par exemple le texte Le fier monde. L’idée suggérée, d’un côté par sa forme, est un 

banquet où des représentants de tous les grands pays du monde sont invités et où ils s’amusent, 
bavardent et festoient. D’un autre côté, l’idée suggérée par nos expériences antérieures, notre 
connaissance du monde, est plutôt celle des grands conflits mondiaux. Malgré le fait qu’à première 
vue ces grands thèmes peuvent sembler tout à fait opposés et même difficiles à relier entre eux, ils 
sont bel et bien suggérés tout au long du texte, aussi bien par les néologismes créés par l’auteur que 
par les sous-entendus saisissables par la syntaxe ou la sémantique particulière des énoncés. Ceci 
nous amène à nous poser la question suivante : quel est le rôle du contexte? 
 
4.1. Rôle du contexte 
 

La polysémie est la propriété d’un mot de pouvoir servir à représenter plusieurs concepts selon 
le contexte dans lequel il se retrouve. Les ouvrages de référence et les usages courants des 
communautés linguistiques d’un dit mot restreignent habituellement les limites de la polysémie 
d’un mot donné. Bien sûr, cela n’est pas une règle stricte qui empêche tout mot de pouvoir accepter 
un nouveau sens! Des néologismes sont créés tous les jours et de nouvelles acceptions sont 
recensées chaque année, certaines étant si populaires qu’elles sont même ajoutées aux ouvrages de 
référence. Par contre, si nous utilisons, par exemple, le mot table pour désigner un chat, un locuteur 
natif ou expert du français à qui on ne pointerait pas un chat en même temps qu’on articule table 
n’aurait aucune idée de ce que nous voulons désigner et nous perdrions beaucoup de temps à 
exprimer clairement quelle est la référence de ce que nous venons d’articuler. 
 

Là est un point fort des restrictions imposées à la polysémie. Cependant, chez Favreau, il est 
possible d’observer une élasticité au niveau de la multiplication des sens. Cette élasticité va au-delà 
de ce qui est normalement permis à la polysémie pour qu’il y ait une compréhension qui soit claire 
et directe. Par directe, nous entendons qu’un conceptualisateur n’a nul besoin de se faire expliquer 
la signification d’un mot par celui qui l’a produit. Il assimile lui-même le ou les sens qui sont 
attribués au mot sans se plonger dans un questionnement d’envergure qui l’empêcherait de suivre le 
fil d’une conversation, d’un texte ou d’un monologue. Prenons l’exemple suivant : 
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(1) [...] Ça donne des incohérences de presse 
Tout en grignotant une petite coalition 
À la bonne franquiste [...] 

Nous nous apercevons immédiatement que le contexte joue un grand rôle en ce qui a trait à 
l’élasticité de la polysémie des mots en caractère gras, qui, dans un contexte de conversation 
traditionnelle, ne seraient pas du tout compris pour désigner ces mêmes événements utilisés. 
Mettons-nous en situation de conversation (2) : 
 

(2)  A : J’ai un petit creux. 
B : Va te chercher quelque chose à manger, nous ne dînerons pas avant 13 h. 
A : Parfait, je vais aller me chercher une coalition. 

 
Dans une conversation usuelle, les mots en caractères gras du paragraphe (1) seraient compris 

comme des lapsus. Le conceptualisateur s’empresserait de remplacer ces mots par le mot 
traditionnellement utilisé pour véhiculer le concept qui nous est dicté par le contexte, sans même 
évoquer le concept véhiculé par le « lapsus ». Nous avons transposé cette situation dans plusieurs 
conversations et même dans certains textes non littéraires. Ceci nous a permis d’en arriver au 
constat que c’est le contexte qui est normalement chargé de restreindre la polysémie. Ceci nous 
indique l’influence que le contexte a sur l’unité de sens dans un usage normatif de la langue.     
Dans les textes de Favreau, nous nous apercevons que ce n’est pas toujours le cas. Par contre, nos 
analyses précédentes ne montrent aucune déviation de la part de Favreau lorsqu’il s’agit des règles 
linguistiques s’appliquant au français. Mahmoudian, en 1997, a posé la question suivante sur 
l’interaction entre l’unité de sens et le contexte : « Le contexte exerce une influence sur le sens 
d’une unité, certes; mais ne subit-il pas en même temps l’influence de l’unité? » Nous nous sommes 
donc penchées sur l’influence de l’unité de sens, l’élément à la base même de la formation du 
contexte, sur le contexte. 

 
4.1.1. Influence de l’unité de sens sur le contexte 
 

Il nous a été facile de remarquer que l’unité exerce en fait une influence sur le contexte. Chez 
Sol, l’interaction entre certaines unités et le contexte favorise même l’apparition du deuxième 
contexte global. C’est-à-dire qu’il y a une apparition graduelle des effets de sens dans les textes, et 
que lorsqu’ils sont jumelés au cotexte (les mots qui les entourent dans l’énoncé), ces effets de sens, 
selon qu’ils soient des néologismes de forme ou de sens, prennent un nouveau sens ou établissent 
un nouveau concept jusqu’alors inconnu. Ce n’est que lorsqu’il y a une multiplication de ces effets 
dans un même texte qu’il y a une apparition graduelle du deuxième contexte. 
 

Comme Fauconnier le spécifie dans son ouvrage Mappings in Thought and Language, une 
expression langagière entrant au stade n du discours restreint la construction d’une nouvelle 
configuration lorsqu’elle est jumelée avec la configuration précédente au stade n-1 et avec les divers 
facteurs pragmatiques. Dans une conversation ou un texte traditionnel, ce que Fauconnier introduit 
comme notion ici n’a nul besoin d’être modifié. Toutefois, lorsque nous nous penchons sur un texte 
littéraire d’un style particulier, il y a nécessité de rendre compte du fait qu’il n’y a pas qu’une 
notion de contexte, mais bien deux. Donc, les expressions langagières, unités de sens ou concepts 
(qui sont des termes pratiquement équivalents en ce qui nous concerne), entrant à un stade n du 
discours peuvent aussi favoriser la construction d’une nouvelle configuration (ou d’un nouveau 
contexte), mais elles ne peuvent le faire que lorsqu’elles sont entourées d’un cotexte qui favorise 
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cette apparition, et que le contexte limité ne perd pas son sens amené. Parce que si le contexte limité 
perd son sens amené, nous ne nous retrouvons qu’avec un contexte et il n’y en a pas deux qui 
évoluent en parallèle, comme c’est le cas chez Sol. 
 

Ce qui est particulier, c’est que même s’il y a deux contextes ou configurations qui évoluent en 
parallèle, nous pouvons noter que l’introduction de nouveaux contextes, mis à part ceux qui 
évoluent déjà dans le texte, est tout de même restreinte comme le suggère Fauconnier. Il y a même 
une interaction entre ces deux contextes pour favoriser la compréhension. Nous nous en sommes 
aperçues lorsque nous avons analysé certains énoncés avec le modèle présenté par Ray Jackendoff 
dans son ouvrage intitulé Semantics and Cognition. Nous avons choisi de nous baser sur ce modèle 
afin de vérifier à quel point les représentations mentales du sens, dans les textes de Favreau, seraient 
rapprochées ou éloignées entre elles lors de la conceptualisation mentale. 
 
4.1.2. L’influence de l’unité de sens sur le cotexte  
 
Voici la représentation du sens amené d’un énoncé tiré de notre corpus : 
 
C’était une mère veilleuse 
 
[State BE ([Thing MÈRE], [Property VEILLEUSE])] 
 

Il est facile de constater qu’il s’agit d’un énoncé qui respecte toutes les règles de la 
conceptualisation et de la catégorisation mentale selon Jackendoff. Chaque concept est attribué à un 
prédicat particulier et chaque prédicat a son propre concept. Nous en venons à la conclusion que 
cette représentation de l’énoncé ne semble pas problématique. Attardons-nous au sens déduit du 
même énoncé : 
 
C’était une merveilleuse 
 
[State BE ([Thing Ø], [Property MERVEILLEUSE])] 
 

Nous observons qu’il manque un concept au prédicat Thing. Si nous nous fions à ce que 
Jackendoff affirme, cet énoncé, tel quel, serait asémantique. Il y a vraisemblablement manque de 
concept à cet endroit et nous nous apercevons, sans en prendre conscience, que ce manque 
d’information est comblé avec empressement par le mot mère, ce qui est tout à fait particulier, car 
cette information n’est plus présente dans cette représentation de l’énoncé. Cette information serait 
donc déduite par une superposition cognitive du sens amené et du sens déduit. Ceci est rendu 
possible par la présence de cette même unité dans le discours. Suite à cette observation, nous 
pouvons émettre l’hypothèse que les sens ne seraient pas assimilés simultanément, mais plutôt en 
cascade, les uns à la suite des autres, et qu’il y a possibilité de communication des sens entre les 
énoncés (sens amené et sens déduit) selon le besoin ou le manque d’information de l’un ou de 
l’autre. Cette hypothèse vient compléter ce que Langacker nous propose dans son ouvrage de 1987. 
Il propose que la construction de notre représentation mentale du sens d’un énoncé fonctionne par 
processus d’unification. Le lexique, les éléments grammaticaux ainsi que les constructions 
syntaxiques uniraient leurs schémas et, ce faisant, contribueraient alors au sens global de l’énoncé. 
Ce processus serait compositionnel. Donc, chaque élément devrait être facilement identifiable à 
l’intérieur de la représentation de l’énoncé. Toutefois, il serait fréquent qu’il y ait conflit lors de 
l’unification. Alors, s’il y a conflit lors de l’unification, la structure devra être enrichie ou certains 
éléments devront être déformés, afin qu’il y ait cohérence au sein de la représentation globale. Ceci 
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confirme nos intuitions au sujet de l’énoncé : C’était une mère veilleuse/merveilleuse. Nous 
observons que le trou présent dans la représentation de l’énoncé découlant du sens déduit est 
rapidement comblé par une information provenant du sens amené. Ainsi, nous enrichissons 
l’hypothèse de Langacker en affirmant que deux représentations cognitives d’un même énoncé 
peuvent communiquer certains concepts entre elles au besoin, lorsqu’il y a conflit lors de 
l’unification pour maintenir l’équilibre entre les deux contextes. Ces représentations que sont le 
sens amené et le sens déduit ne sont pas assimilées simultanément, mais sont à un niveau parallèle 
dans la représentation cognitive, donc il est bien rare qu’une représentation ait plus d’importance 
sémantique que l’autre.   

 
Toutefois, nous croyons que certains énoncés pourraient avoir un sens déduit ou un sens amené 

qui a une position prépondérante dans l’espace sémantique cognitif. Ce serait le cas en ce qui 
concerne les locutions figées qui sont présentes dans le sens déduit de certains énoncés, comme 
pour : 
 
Elle s’en va dans la rue travaller pour la libre ration de la famélique 
 
[Event CAUSE ([Thing FAMÉLIQUE [Thing RATION], [Property LIBRE]],  
      [Event GO ([Thing ELLE], [Path DANS LA RUE], [Action TRAVALLER])])] 
 

Dans l’analyse qui représente le sens amené, nous retrouvons des enchevêtrements de prédicats 
qui sont moins faciles à saisir. Nous sommes quand même capables de comprendre ce que l’auteur 
affirme, mais pour un locuteur francophone québécois, la libre ration de la famélique n’évoque, en 
tant que tel, aucune image mentale particulière. Il peut imaginer quelque chose qui soit en lien avec 
des gens rachitiques qui sont rationnés au niveau de la nourriture, mais le cotexte et le contexte 
limité n’emmènent aucun lien entre cette information et le sens global du texte. Il s’agit aussi du 
choix du terme famélique, qui n’est pas un adjectif répandu dans le langage usuel. Nous nous 
demandons donc pourquoi l’auteur a choisi une formulation si complexe. 
 
Elle s’en va dans la rue travailler pour la libération de la femme. 
 
[Event CAUSE ([Thing LIBÉRATION], [Thing FEMME],  
       [Event GO ([Thing ELLE], [Path DANS LA RUE], [Action TRAVAILLER])])] 
 

C’est lorsque nous examinons le sens déduit que nous comprenons le choix des mots dans ce 
cas-ci. L’auteur a utilisé ces concepts pour que le sens déduit soit plus facile à saisir que le sens 
amené. Lors de l’écoute ou de la lecture, le sens déduit est le premier que nous percevons lorsqu’il 
s’agit d’une locution figée, car le but est de faire ressortir cette locution et qu’il occupe presque la 
place du sens amené. 
 
 En analysant les énoncés avec la méthode que nous avons choisie, il est frappant de remarquer 
que le sens déduit est truffé d’obstacles qui en rendent la compréhension plus ardue que celle du 
sens amené. Nous attribuons ceci au fait que pour qu’il y ait bonne compréhension d’un texte celui-
ci doit avoir au moins un sens global prépondérant. Donc, il est logique que le sens amené fasse 
figure de sens plus facilement assimilable afin qu’il y ait un minimum de cohésion au texte, ceci 
dans l’espace sémantique cognitif de celui qui conceptualise l’information (ci-après nommé le 
conceptualisateur). Ceci n’empêche toutefois pas qu’il y ait plus d’un message véhiculé par 
l’ensemble ou par une partie d’un texte. Nous ne voulons que préciser qu’une compréhension en 
parallèle de deux sens de façon simultanée est fort improbable, car il importe que certains concepts 
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en éveillent d’autres pour qu’il y ait émergence du sens déduit dans l’espace sémantique cognitif du 
conceptualisateur. Ces sens étant véhiculés par le sens amené, le conceptualisateur ne peut pas, du 
même coup, éveiller les concepts du sens déduit. Une fois que le sens amené est conceptualisé, la 
déduction du sens déduit sera automatique, car les concepts amenés par le premier sens (sens amené) 
éveilleront ceux du deuxième sens (le sens déduit). L’exemple de la locution figée illustre ce point à 
merveille. La conceptualisation du sens amené mène directement à la compréhension du sens déduit, 
sans même qu’il n’y ait questionnement sur ce que voudrait dire le sens amené. C’est-à-dire que le 
sens amené n’est présent que pour nous mener au sens déduit, le conceptualisateur ne s’attardant 
pas à comprendre les mots qui constituent le sens amené, mais se concentre plutôt à en évacuer 
certaines informations pour ne conceptualiser que la signification du sens déduit. Ceci va jusqu’au 
point où nous pouvons même laisser tomber certains éléments morpho-phonologiques du sens 
amené pour conceptualiser de façon efficace le sens déduit. L’information qui frappe le 
conceptualisateur est vraiment celle du sens déduit et c’est celui-ci qu’il retient au-delà de la 
perception de l’énoncé.  
 
 Comme nous avons pu l’apercevoir dans l’énoncé ci-dessus, nous avons la libre ration de la 
famélique dans le sens amené qui devient la libération de la femme dans le sens déduit. Pour 
faciliter la conceptualisation aisée du sens déduit et par conséquent celle de la locution figée, nous 
laisserons tomber certains éléments morpho-phonologiques comme c’est le cas de –élique. Il est 
facile de remarquer que le sens amené des énoncés comportant des effets de sens ne comporte en 
lui-même aucune ambiguïté. Il est certain que pour un locuteur natif ou expert de la langue le sens 
amené, pourtant très clair, peut sembler farfelu et même parfois inacceptable. Nous utilisons le 
terme inacceptable, car le cotexte antérieur ou suivant immédiatement l’entité lexicale qui comporte 
un effet de sens jumelé au dit effet de sens provoque immédiatement l’éveil du sens déduit et ici, 
d’un deuxième contexte. C’est ce qui se produit avec l’exemple cité ci-dessus. Le conceptualisateur 
peut même aller jusqu’à faire une abstraction totale du sens amené pour ne se concentrer que sur un 
élément qui lui est bien connu dans le sens déduit : la locution figée. 
 
 Au sujet de la perception de la locution figée, Gibbs (1994) avance que des auditeurs ou des 
lecteurs soumis à un texte où plusieurs expressions figées sont déjà présentes conceptualisent plus 
facilement le sens figuré que le sens littéral. Dans les textes qui nous préoccupent, ce n’est pas 
nécessairement la profusion d’expressions figées qui favorise ce phénomène, mais plutôt le fait que 
les effets de sens que le conceptualisateur rencontre durant tout le texte l’amènent à osciller entre le 
sens déduit et le sens amené de ses expressions qui le favorise. De plus, Gibbs soutient que plus les 
lecteurs ou les auditeurs sont familiers avec les expressions figées en questions, plus le sens déduit 
de cette expression est facilement conceptualisable par celui-ci (en comparaison avec la 
conceptualisation du sens amené). Ceci nous a amenées à nous pencher sur le rôle de l’unité de sens 
dans nos représentations cognitives du langage. 
 
4.2. Rôle de l’unité de sens dans les représentations cognitives 
 

Pour vérifier le rôle de l’unité de sens dans son interaction avec le contexte sur le plan cognitif 
(qu’il soit du type cotexte, contexte limité ou contexte global) nous nous sommes basées sur 
l’hypothèse émise par Leonard Talmy dans son livre de 2001, Toward a Cognitive Semantics, qui 
affirme qu’il y aurait deux sous-systèmes au langage : un système grammatical et un système 
lexical qui ont tous deux des fonctions sémantiques différentes, qu’elles soient indispensables ou 
complémentaires. Nous aurions une représentation cognitive du langage basée sur ces deux 
systèmes. Le système grammatical, que nous appellerons dorénavant classes fermées, est en 
majeure partie la structure de notre représentation cognitive. Nous désignerons le système 
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grammatical comme classes fermées, car il ne s’agit pas seulement des éléments traditionnels de la 
grammaire comme nous la connaissons. Dans les classes fermées, nous retrouvons certains adverbes, 
les morphèmes, les marques du pluriel, les inflexions, les clitiques, les patrons prosodiques ainsi 
que plusieurs autres éléments grammaticaux qui ne font pas office d’éléments indépendants dans le 
langage. Le système lexical, aussi appelé classes ouvertes, est constitué de tous les éléments ayant 
une « indépendance » dans la langue et que nous pouvons définir sans avoir recours à un 
métalangage complexe.  
 

Donc, le langage vu comme système cognitif a deux sous-systèmes ayant des fonctions 
complémentaires : une fonction ayant pour but de pourvoir au contenu conceptuel et l’autre ayant 
pour but de déterminer la structure conceptuelle. 
 

Nous retiendrons que les classes fermées pourvoient à très forte majorité au système qui 
détermine la structure conceptuelle et que les classes ouvertes pourvoient à très forte majorité au 
système qui détermine le contenu conceptuel du langage. Nous ne pouvons affirmer qu’une ou 
l’autre de ces classes est la représentante unique d’une de ces fonctions, car certaines situations 
permettent qu’il en soit autrement.  
 

Aussi, il faut retenir qu’il est du rôle des classes fermées d’assurer des schémas cognitifs du 
langage, car elles sont le squelette qui impose une séquence ou une structure au contenu conceptuel 
qui est nécessaire à la cohésion de celui-ci et à la compréhension de l’énoncé ou du discours. 
Retirez les éléments de classe fermée et il en résultera un amas de concepts sans queue ni tête. 
Prenons par exemple cette phrase, sans effet de sens complexe, extraite du texte Le Fier Monde de 
Favreau : 

 
Y’a des drôles qui la trouvent plate, mais c’est pas vrai… 
 

Bien sûr, une phrase hors contexte n’a pas le même poids que dans le discours, mais ne tenons 
pas compte de ce fait ici, concentrons-nous plutôt sur l’interaction des classes ouvertes et des 
classes fermées à l’intérieur du même énoncé. Donc, si nous retirons tous les éléments des classes 
fermées de l’énoncé ci-dessus mentionné, nous obtenons le résultat suivant : 
 
drôle trouv plat vrai 
 

La structure ayant été complètement retirée, il est impossible de comprendre un sens précis et 
nous ne nous retrouvons qu’avec un mince fragment de l’information présente dans la structure 
conceptuelle et le message qui était véhiculé par la phrase originale est maintenant impossible à 
reconstituer.  
 

Nous avons pu remarquer que Favreau a réussi au travers de ses textes à jouer avec les classes 
ouvertes et fermées afin de donner plusieurs sens aux mêmes textes, paragraphes et énoncés. 
Comme nous le constatons dans l’énoncé Derrière sur une très plate-forme un grand mornequin se 
baladandinait, ce sont les classes fermées qui donnent un nouveau sens au mot plate-forme. En y 
antéposant le mot très, Favreau nous donne ainsi la chance de pouvoir attribuer non seulement la 
fonction de nom au mot plate-forme, mais aussi d’y attribuer la fonction d’adjectif. Attention! Ce 
n’est seulement qu’à la partie plate du mot à laquelle nous pouvons attribuer cette fonction. Ceci 
nous est dicté par la sélection de la graphie plate-forme plutôt que plateforme. 
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La majorité des modifications sont faites au niveau du contenu conceptuel chez Favreau, car la 
syntaxe, ou la structure conceptuelle, respecte celle du français et ne déroge pas du système 
grammatical mis en place lors de l’acquisition du langage chez le conceptualisateur. Bien sûr, 
comme dans l’énoncé discuté dans le paragraphe précédent, il y a des endroits où les limites de cette 
structure s’étendent au-delà de ce qui peut être observé lors de l’utilisation conventionnelle du 
langage. Mais, comme toute structure a une certaine plasticité, et qu’ici les catégories 
grammaticales qui devraient être séparées en deux concepts différents sont incluses dans un même 
concept, il n’y a pas vraiment de dérogation à la structure conceptuelle, ce qui cause la facilité de 
l’assimilation des deux sens véhiculés par l’énoncé. 

 
Mais le doute plane toujours en ce qui concerne la structure conceptuelle des locutions figées. 

Alors, vérifions ce qui se passe au niveau de la syntaxe. Prenons l’énoncé suivant tiré de notre 
corpus : 
 
Elle s’en va dans la rue travaller pour la libre ration de la famélique 
 
 Examinons de plus près l’extrait la libre ration de la famélique de ce même énoncé en 
représentant syntaxiquement son sens amené (à gauche) et son sens déduit (à droite) comme suit : 

 
 Ainsi, nous pouvons remarquer facilement que la seule différence entre ces deux 
représentations réside dans le fait qu’un adjectif est présent dans la structure associée au sens amené, 
mais il n’y est plus après les modifications subies au niveau du contenu conceptuel dans la structure 
associée au sens déduit, le squelette de la structure restant presque le même. Notons aussi le fait que 
la représentation syntaxique du sens déduit est un peu plus simple à analyser que celle du sens 
amené, puisqu’elle comporte moins de branches, ou de nœuds. 
 
 Comme nous avons pu le voir ici, même en ce qui concerne les locutions figées, les 
modifications ne se produisent pas au niveau des classes fermées, mais uniquement au niveau des 
classes ouvertes. La structure conceptuelle de l’énoncé reste donc la même. En effet, les 
modifications effectuées n’affectent pas la structure de l’énoncé lui-même, mais seulement la 
structure interne du syntagme nominal. On peut donc dire que malgré ces modifications, la structure 
conceptuelle de l’énoncé demeure commune au français. Il nous reste alors à examiner les 
modifications se produisant sur les éléments de classes ouvertes pour voir ce qui se passe dans 
l’espace sémantique cognitif. 
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4.2.1. Éveil de l’effet de sens dans l’espace sémantique cognitif du conceptualisateur 
 
Lakoff, en 1987, dans son livre intitulé Women, Fire and Dangerous Things, nous dit que 

chaque langue naturelle a pour structure un système très complexe constitué de plusieurs catégories : 
phonétique, phonologique, morphologique, lexicale, syntaxique, sémantique et pragmatique. Toute 
théorie visant à rendre compte du système conceptuel humain, de façon adéquate, doit inclure ce 
type de catégorie abstraite. Le fait que les catégories abstraites, ici linguistiques, peuvent être prises 
en compte dans le système conceptuel humain, et non seulement les catégories concrètes, nous 
aiguille beaucoup sur la façon de conceptualiser les effets de sens dans les textes de Favreau. 
Comme il est décrit dans le tableau ci-dessous, tous les effets de sens effectués par Favreau sont 
reliés de façon abstraite par des éléments morpho-phonologiques d’abord et avant tout. Il serait 
difficile de comprendre comment ces éléments sont conceptualisés les uns découlant des autres si 
nous ne nous basions que sur les catégories concrètes des mots utilisés, car ils ne sont pas du tout ou 
extrêmement peu reliés, de façon catégorique, sur le plan concret. 

 
Tableau 1 

Transparence des effets de sens (hors contexte) 
+ Transparents Transparents -Transparents 

Paires minimales 
 
 
déception  →  réception 

Ajout de phonèmes créant un mot 
existant 
 
pipeline → pipe 

+ que 1 phonème de différence 
 
monologue → homologue 

/s/ ou /k/→ /ks/  
 
époxe → époque 

Ajout d’un phonème  
 
pigments → piments 

 

Ajout d’un affixe 
 
r-empiffrent = (se) rempiffrent 

Mot + mot 
 
inconnutôt = inconnu + tôt 

 

Mot-valise + phonème 
 
ethmyopie = Éthiopie + myopie 

Ajout  d’une unité de sens 
 
apparfaitement 

 

 Mots-valises 
 
napalmier = napalm + palmier 

 

 
 

Comme le titre du tableau l’indique, nous avons choisi d’analyser les néologismes de forme et 
de sens que nous avons recensés hors contexte, car il nous importait de pouvoir, par la suite, vérifier 
l’impact du contexte sur ceux-ci et vice versa. Nous en sommes arrivées à la conclusion qu’il y a 
trois types d’effets de sens, lorsque nous les isolons de tout contexte, bien évidemment! Il y a les 
effets de sens + transparents, transparents et – transparents. Nous avons qualifié de + transparent 
tout effet de sens duquel, même isolé de tout contexte, nous pouvions percevoir le sens déduit de 
façon très aisée. Nous avons qualifié de transparents les effets de sens pour lesquels nous pourrions 
avoir besoin de recourir au cotexte pour être capable d’en faire ressortir un sens déduit et nous 
avons qualifié de – transparents les effets de sens qui nécessitaient absolument la présence du 
cotexte pour que nous puissions en retirer un sens déduit quelconque. 

 
Seulement avec les exemples fournis dans le tableau, il est facile d’en arriver vite à la 

conclusion que ces mots ne sont vraisemblablement pas liés d’une façon ou d’une autre du point de 
vue de la catégorie concrète. Mais comme Yeh et Barsalou l’ont spécifié en 2000, les concepts ne 
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sont pas inclus dans des banques de données à propos de toutes les choses dans le monde qui sont 
détachées et indépendantes de tout agent, mais bien des manuels d’instructions, qui sont dépendants 
de certains agents internes, qui permettent aux concepts mentaux d’interagir avec d’autres concepts 
mentaux selon les situations et les stimuli. Dans le cas du langage, nous pouvons considérer les 
agents internes comme étant des groupements de catégories abstraites ou concrètes dans lesquelles 
sont stockées toutes nos notions acquises et/ou innées concernant le langage. Comme Barsalou l’a 
aussi spécifié en 2002, il y a des stimulateurs lexicaux qui, lorsqu’ils sont bien associés avec le bon 
stimulateur conceptuel, nous permettent d’associer ce que nous entendons ou lisons avec le concept 
approprié. Ces stimulateurs éveillent ainsi les agents internes pour répondre aux stimuli. Donc, les 
stimuli viendraient d’abord éveiller une région concernée. Ensuite, lorsque le stimulateur lexical 
serait jumelé avec le bon stimulateur conceptuel (dans le cas de l’écoute et de la lecture, car cette 
situation doit être inversée lorsque nous voulons rendre compte de la pensée) pourrions-nous alors 
éveiller le bon concept associé au bon mot dans notre espace sémantique cognitif. Ce qui vient donc 
confirmer, d’un point de vue psychologique, ce Lakoff a affirmé en 1987. C’est-à-dire qu’il y a, 
dans notre espace mental sémantique, un espace pour les catégories abstraites. Le fait que nous 
soyons capables de faire un lien entre les effets de sens de Favreau vient aussi confirmer ceci. Les 
effets de sens ne sont liés que par des critères phonologiques, morphologiques ou morpho-
phonologiques. C’est la proximité des différences ou encore le peu de différence entre les 
caractéristiques phonologiques, morphologiques ou morpho-phonologiques des effets de sens qui 
nous permet une activation aussi aisée du sens déduit. 
 
4.3. Influence des facteurs externes sur la compréhension 

 
Les facteurs externes, tels qu’ils ont été énumérés précédemment, sont les suivants : le contexte 

physique, le contexte social et les notions, ou connaissances, préalablement acquises. 
 
Lorsque nous parlons de contexte physique, nous faisons référence à tout ce qui entoure les 

participants du discours, ce qui sous-entend le lieu, les stimuli visuels et auditifs auxquels sont 
soumis les conceptualisateurs, ainsi que leur état d’esprit. L’état d’esprit n’implique pas 
nécessairement l’état émotionnel des participants du discours, il implique surtout la situation dans 
laquelle ils se trouvent. L’état d’esprit du conceptualisateur est particulièrement important, car c’est 
un facteur qui influence la compréhension de ce qu’il lit ou entend. Par exemple, une personne qui 
voit un spectacle de Marc Favreau s’attend habituellement à un discours qui diffère de celui auquel 
nous sommes confrontés à tous les jours. Ils sont aussi dans un mode d’écoute peut-être plus attentif 
que lorsqu’ils participent à une conversation, car ils sont des spectateurs qui ont probablement payé 
pour voir le spectacle. Déjà, la compréhension est favorisée par une écoute active. 

 
Si nous parlons du contexte social, dans le cas présent, nous ne nous attardons pas au genre de 

relation entre les participants du discours, par exemple les relations de pouvoir auxquelles ils sont 
soumis, mais plutôt à la communauté linguistique à laquelle ils appartiennent. Nous entendons par 
appartenance à une communauté linguistique que l’écrivain ou le locuteur prend pour acquis que 
ceux qui conceptualiseront son discours ont approximativement la même définition pour un dit 
concept et ont, à quelques différences près, une même connaissance culturelle de la langue à travers 
laquelle il véhicule son discours. D’où l’importance d’être non seulement un locuteur natif ou 
expert de la langue utilisée par l’auteur ou le locuteur, mais aussi d’en connaître les spécificités et 
les définitions particulières à une région donnée. Toutefois, il est important aussi de prendre en 
compte que la question d’appartenir ou non à une communauté linguistique est une question de 
degrés. Ceci peut donc vouloir dire que quelqu’un peut faire partie d’une dite communauté 
linguistique sans en connaître toutes les particularités. Les textes de Sol et les double-sens qui en 
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font partie peuvent être compris par la majorité des locuteurs natifs ou experts du français. Par 
contre, il y a certains effets de sens qui ne pourront être compris que par des gens ayant une 
connaissance des expressions idiomatiques et des événements historiques typiquement québécois. 
Prenons par exemple le titre d’un texte qui ne figure pas dans notre corpus : Comment la grande 
noire sœur devint la belle trop mince à cause de l’excentricité. Quelqu’un qui ne connaît pas 
particulièrement un peu d’histoire québécoise ne peut faire un lien très clair entre la période de la 
grande noirceur, la belle province et l’électricité avec les effets de sens présents dans le titre 
précédent. C’est pourquoi il importe de bien prendre en compte le type de public auquel l’auteur ou 
le locuteur s’adresse pour être en mesure d’établir qui, parmi les locuteurs natifs ou experts, sera en 
mesure d’assimiler un nombre maximal d’effets de sens. 

 
Bien évidemment, suite à la prise en compte du contexte social, il importe de considérer les 

connaissances préalablement acquises. Ici, nous ne nous concentrons pas sur l’auteur, car c’est lui 
qui doit faire cette considération lors de l’écriture de ses textes, pour qu’ils soient compris par un 
certain public. Nous pouvons assumer que le contexte social et les notions préalablement acquises 
par les conceptualisateurs vont de pair et sont indissociables, car certains aspects langagiers comme 
les locutions figées ou expressions sont reliés à une communauté linguistique particulière. Donc, 
pour les connaître, il faudra faire partie de cette communauté linguistique à un certain degré que 
nous ne chercherons pas à établir ici. Le nombre de conceptualisateurs qui auront une 
compréhension aisée des effets de sens dépend surtout du fait qu’ils soient capables ou non de faire 
le lien entre ses connaissances préalablement acquises et les « nouveaux » concepts véhiculés par 
les néologismes de forme ou de sens. Donc, certains éléments des contextes linguistiques étant 
typiques à certaines communautés linguistiques, les conceptualisateurs n’en faisant pas partie 
pourront avoir des difficultés au niveau de la compréhension. Toutefois, comme il est bien difficile 
d’imposer des limites à une communauté linguistique, il est difficile de déterminer qui serait un 
locuteur idéal qui aura une compréhension maximale. 
 
4.4. Éléments facilitant la compréhension des effets de sens 
 

Lorsque le conceptualisateur est confronté aux néologismes de forme ou de sens dans les textes 
de Sol, ils lui sont absolument inconnus. Alors, doit-il créer dans sa représentation cognitive un 
concept approprié convenant à ce qu’il croit que l’entité lexicale veut véhiculer. Voici comment 
nous avons schématisé le processus d’association néologisme ↔ concept. 
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Tableau 2 
Schéma de la conceptualisation des effets de sens 

Éléments textuels Éléments linguistiques

   Entités lexicales    Lexique

     - néologismes    Unités morpho-phonologiques

        * de forme     1.
                             2.
        * de sens        3.   

   Phrase / Énoncé     Syntaxe

    Cotexte

   Paragraphe     Contexte limité

   Texte     Contexte global

Lecture ou écoute terminée 2 contextes globaux

Consolidation des  notions  =  compréhens ion globaleConsolidation des  notions  =  compréhens ion globaleConsolidation des  notions  =  compréhens ion globaleConsolidation des  notions  =  compréhens ion globale
 

 
Pour qu’il y ait une association néologisme ↔ concept chez le conceptualisateur, celui-ci 

doit se fier à ses connaissances linguistiques préalablement acquises. Trois étapes pouvant être 
sous-divisées peuvent être prises en compte. Elles ont été numérotées pour un besoin de clarté, mais 
ne sont pas nécessairement ordonnées lorsqu’elles se produisent dans l’espace sémantique cognitif 
du conceptualisateur. Tout dépendant de la nature du néologisme qu’il rencontre, le 
conceptualisateur peut recourir à l’une ou l’autre des sous-catégories présentes dans les éléments 
linguistiques afin d’en arriver à la bonne association. Par exemple pour un mot-valise, il lui sera 
simple d’aller chercher les éléments lexicaux qui le constituent pour créer un concept approprié 
qu’il y associera, représenté ci-dessus comme l’étape 1. Toutefois, le concept ne sera pas seulement 
fondé sur un croisement d’éléments lexicaux laissés au hasard et jumelés par des similitudes 
morpho-phonologiques avec ce que contient le mot-valise. C’est le cotexte et le contexte limité qui 
guideront le conceptualisateur vers les entités lexicales exactes qui elles sont déjà jumelées avec des 
concepts (les étapes 2 et 3). Les concepts de ces entités lexicales ne formeront pas un concept 
propre au mot-valise. Par exemple, baladandinait se séparera en balader et dandiner. Nous ne 
formerons pas un concept mental exclusif à baladandinait, car il en comporte déjà deux qu’il nous 
est facile d’aller évoquer et qui sont relativement connus par la plupart des locuteurs natifs ou 
experts du français. Il arrivera que les concepts se joignent un à la suite de l’autre, ou qu’un des 
deux concepts serve uniquement au sens amené et l’autre au sens déduit. Cette situation est gérée 
par les besoins du cotexte et du contexte limité. Pour qu’ils soient des éléments textuels cohérents, 
le cotexte et le contexte limité doivent contenir certains éléments conceptuels et certains éléments 
grammaticaux qui, lorsqu’ils sont unis, forment un tout qui respecte les règles de la langue française. 
Lorsque nous parlons des besoins du cotexte et du contexte limité nous entendons donc que ce qui 
les compose doit former un élément textuel cohérent. Le cotexte et le contexte limité serviront aussi 
à attribuer le bon concept au sens déduit des néologismes qui ne sont pas des mots-valises. Par 
exemple dans l’extrait suivant qui provient du texte de Favreau Le fier monde : 
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(3)  [...] Qu’ils dévorationnent jusqu’au bout couss que couss 
Avec des petits points chauds 
Beaucoup de petits pigments 
Et très énormément de sahel… [...] 

 
Pour les néologismes de sens mis en évidence dans l’extrait précédent, le cotexte et le contexte 

très limité nous permettent de faire un lien aisé entre le sens amené qui est points, pigments et sahel, 
et le sens déduit qui serait pains, piments et sel. Ici, le cotexte nous force donc à accepter les 
concepts des sens déduits comme des acceptions aux éléments lexicaux présents dans le sens amené, 
car les unités de sens n’étant pas présentes graphiquement, nous nous devons de rattacher le concept 
qu’ils véhiculent à l’unité graphiquement présente. Donc, ici, il n’y a aucun besoin de recourir à 
l’étape 1 pour avoir une bonne compréhension de l’effet de sens. Même si nous cherchons dans nos 
connaissances lexicales préalablement acquises, il n’y a aucun indice qui pourrait nous mener à la 
compréhension de pains, piments et sel dans notre inventaire de concepts concrets qui sont liés à 
points, pigments et sahel. Nous devons donc recourir aux étapes 2 et 3 pour combler les éléments 
conceptuels manquants des sens déduits. 

 
Ce n’est que lorsque nous avons terminé d’entendre ou de lire le texte que nous pouvons 

procéder à la consolidation des notions qui nous ont été exposées et ainsi vraiment déterminer 
quelle est la nature des deux concepts qui nous ont été exposés pendant le discours. Le fait qu’un 
conceptualisateur ait été incapable, pour une raison ou une autre, de conceptualiser un sens déduit 
quelconque ne nuit aucunement à la compréhension globale du texte, car le sens amené chez  
Favreau est très clair et il ne viole jamais les restrictions imposées par la langue française. Cela 
n’empêchera pas non plus que le conceptualisateur puisse déduire qu’il y a plus d’un contexte dans 
un même texte de Favreau. Il aura dû percevoir assez de sens déduits présents dans les effets de 
sens pour qu’il soit en mesure d’établir qu’il y a deux concepts. Quant au nombre de sens déduits 
qu’il faut percevoir afin qu’il ait une installation des deux contextes dans l’espace mental 
sémantique du conceptualisateur, nous ne pouvons émettre aucune conclusion, hypothèse ou 
jugement. Il faut effectivement en assimiler plusieurs, mais le résultat est unique à chaque individu, 
donc nous ne pouvons pas affirmer qu’à partir d’un nombre fixe d’effets de sens assimilés il y a 
installation du deuxième contexte. 
 
4.5. Processus cognitif de l’assimilation des effets de sens 
 

À la suite de notre schéma de la compréhension des effets de sens, et avec le lien que nous 
avons fait avec les processus cognitifs qui sous-tendent la compréhension des effets de sens, il nous 
a semblé plus que naturel de transposer nos observations et constatations dans un schéma cognitif 
plutôt simplifié représentant les étapes linguistiques qui sont nécessaires à la compréhension d’une 
idée véhiculée soit par une unité de sens, soit par un énoncé. Ce schéma n’est qu’une ébauche et 
nous ne postulons pas qu’il est tout à fait exact et proportionnel. Par contre, il est représentatif de ce 
que nous avons pu relever des éléments qui sont nécessaires à la compréhension des effets de sens 
et par conséquent, de n’importe quel autre élément langagier qui relève de l’unité de sens ou de 
l’énoncé. 
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Figure 1 
Schéma cognitif simplifié représentant la compréhension d’un concept véhiculé par un énoncé 

 
Même si nous pensons qu’il y ait une possibilité que ce schéma puisse aussi représenter le 

processus cognitif qui sous-tend la compréhension des unités de sens en général, nous ne nous 
concentrerons ici que sur les processus cognitifs d’assimilation des effets de sens. Comme l’illustre 
la Figure 1, les effets de sens parviennent au conceptualisateur d’un input visuel ou auditif qui est 
de nature langagière. Le conceptualisateur jumelle ensuite les stimuli avec les éléments syntaxiques, 
morpho-phonologiques et lexicaux qu’il a dans ses connaissances préalablement acquises. Nous ne 
croyons pas que nous pouvons attribuer un ordre particulier et universel à ce processus, mais nous 
n’affirmons pas qu’il s’agisse d’un processus aléatoire non plus.  

 
Une fois la structure conceptuelle construite, le conceptualisateur peut alors y insérer les unités 

de sens. Lorsque les unités y auront été insérées, le conceptualisateur pourra alors générer tous les 
sens possibles qui peuvent être assignés à cet énoncé. Ce n’est que lorsque le contexte linguistique 
prendra forme que le conceptualisateur pourra exclure de façon plutôt définitive tous les sens qui ne 
sont pas en lien avec le contexte présent. Nous ne statuons pas qu’il s’agit d’une exclusion 
définitive, car il y a toujours une possibilité que le conceptualisateur ait mal entendu ou mal lu une 
unité de sens ou un énoncé, ce qui pourrait causer une mauvaise attribution du sens. Toutefois, 
comme il ne s’agit pas d’un processus figé, mais bien d’une interaction où il y a une possibilité de 
rétroaction, le conceptualisateur pourra toujours revenir en arrière et reprendre un des sens qu’il a 
initialement laissé tomber pour remplacer le sens erroné. Le cas échéant, il ne sera pas forcément 
obligé de demander de répéter (ce qui est impossible lorsqu’on écoute un spectacle en salle à moins 
que nous ne soyons particulièrement culotté) ou de relire le segment pour être en mesure de 
retrouver un des sens mis à l’écart, s’agit-il qu’il soit encore assez frais en mémoire. 

 
Les facteurs externes influencent toutes les sphères linguistiques de la compréhension des effets 

de sens. Dans notre cas, le contexte physique varie très peu. En revanche, le contexte social et les 
connaissances préalablement acquises, eux, varient d’un individu à l’autre. Conséquemment, la 
compréhension claire et aisée des effets de sens, elle, varie aussi d’un individu à l’autre. Il faudra 
par conséquent que le conceptualisateur ait connaissance des structures et des sens qui peuvent leur 
être assignés pour être en mesure de comprendre l’effet de sens.  
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Nous croyons que l’attribution cognitive du sens à un énoncé par un conceptualisateur est un 
processus qui fonctionne de façon ordonnée. Toutefois, comme il ne s’agit que d’une ébauche et 
que seul le processus d’attribution du sens aux effets de sens a été ici étudié, nous n’avons pu 
recenser d’autres situations où les étapes pourraient différer. Nous sommes persuadées, par ailleurs, 
que ce processus est compositionnel et interactif. Une des preuves que nous avons accumulées ici 
est que le contexte n’est pas seulement formé par une accumulation d’unités de sens et d’énoncés, 
mais bien par la communication entre l’accumulation  des unités de sens (cotexte, contexte limité) 
et les nouvelles unités de sens entrant dans le discours. Une autre preuve est qu’il y a possibilité de 
communication entre deux énoncés du même niveau (sens amené, sens déduit) lorsqu’un ou l’autre 
de ces énoncés deviendraient ambigus et que cette ambiguïté réside au niveau d’un manque dans la 
structure ou dans le contenu conceptuel. S’il n’y a pas manque, il peut toujours y avoir une 
communication entre les deux énoncés, mais cette fois de façon plus subtile. C’est le cas lorsque les 
mots-valises divisent leur concept. Le sens déduit refuse un des sens qui lui est apporté par le sens 
amené.  

 
Pour que ce schéma cognitif puisse être complété, il faudra analyser d’autres situations 

langagières. À ce moment, nous pourrons attribuer un ordre aux étapes nécessaires ainsi que vérifier 
quelles étapes sont facultatives. C’est aussi à ce moment que le schéma pourra être mis à l’échelle 
en ce qui concerne l’importance de chaque sphère et nous pourrons mettre les sphères à un endroit 
plus précis. 

 
 
Conclusion 

 
Bien que le but de cette recherche ait été d’établir quels sont les éléments linguistiques qui 

contribuent à une compréhension aisée et sans ambiguïtés des effets de sens, il nous est encore 
impossible de déterminer avec exactitude quels éléments linguistiques jouent un rôle prépondérant 
dans la compréhension. Toutefois, nos observations nous ont démontré plusieurs points qui, selon 
nous, devraient être importants dans la compréhension des effets de sens, non seulement dans les 
textes de Favreau, mais parfois aussi, dans le langage en général. 

 
Les effets de sens n’affectant pas la structure conceptuelle, mais seulement le contenu 

conceptuel, leur compréhension en est facilitée. Donc, il n’y a pas de déviation aux règles qui 
régissent le français. Les effets de sens sont alors des effets qui pourraient être produits dans le 
langage usuel sans qu’il n’y ait d’ambiguïtés ou de difficulté de compréhension de la part du 
conceptualisateur. Le fait que les effets de sens ne sont pas courants est seulement causé par la 
difficulté que le locuteur aurait à les créer rapidement au niveau mental et aussi de les adapter au 
contexte discursif courant. Les éléments à partir desquels sont créés les néologismes de forme sont 
des éléments lexicaux et morpho-phonologiques qui sont relativement bien connus par la plupart 
des locuteurs natifs ou experts du français. Or, il est facile pour ces locuteurs de les décomposer ou 
d’en déduire le sens entendu par l’auteur. En ce qui concerne les néologismes de sens, c’est la 
juxtaposition d’unités de sens dans des contextes où ils ne sont pas habituels qui crée l’effet de sens. 
Le facteur de contexte physique influence la compréhension de cet effet de sens ainsi que le 
contexte limité. C’est la proximité morpho-phonologique de l’unité de sens qui est à la base de 
l’effet de sens présent dans l’énoncé avec le mot que nous retrouverions à ce même endroit dans le 
langage usuel qui facilite grandement la compréhension des néologismes de sens.  

 
L’unité de sens a une influence sur l’attribution du sens du cotexte et du contexte limité. C’est 

la communication entre les contextes linguistiques et l’unité de sens qui permet de créer le sens 
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amené et le sens déduit. C’est aussi cette même communication qui permet aux contextes d’avoir 
une élasticité au-delà de ce qui est permis dans le discours traditionnel en ce qui concerne la 
polysémie. La restriction de la polysémie n’est donc pas seulement gérée par les contextes 
linguistiques, mais aussi par les unités de sens. Les néologismes de sens nous éclairent grandement 
à ce sujet chez Favreau. 

 
C’est toutefois la multiplication des effets de sens qui entraînera l’apparition de deux contextes 

dans les textes de Favreau. C’est la communication entre les effets de sens et le cotexte ou le 
contexte qui permettra au processus de consolidation des deux contextes de se faire sans qu’il n’y 
ait conflit au niveau de la conceptualisation comme ce serait le cas dans le langage usuel. Aussi 
avons-nous noté que deux énoncés à un niveau parallèle pouvaient communiquer entre eux s’il y 
avait un conflit au niveau de la conceptualisation créé soit par un manque d’information 
conceptuelle ou un trop-plein d’information conceptuelle. Comme nous l’avons mentionné 
précédemment, le sens amené et le sens déduit peuvent s’échanger des informations de nature 
conceptuelle lorsqu’il y aurait un problème de type sémantique dans le sens déduit.  

 
Le modus operandi du fonctionnement cognitif des effets de sens est encore ambigu pour nous. 

Bien que nous ayons retrouvé plusieurs indices de son fonctionnement dans les textes de Favreau, 
nous ne pouvons pas encore émettre de conclusion qui soit satisfaisante à cet effet, car il nous 
manque une récurrence que nous allons devoir aller chercher dans des textes autres que ceux de 
Marc Favreau. Néanmoins, les résultats ressortant de notre analyse de corpus de Favreau nous 
permettent de nous lancer sur une bonne piste à ce sujet et ces résultats nous ont même permis de 
créer une ébauche d’un schéma cognitif, certes simple, de ce qui nous semble être l’ombre de 
l’architecture cognitive de la compréhension des effets de sens. 

 
Pour compléter cette étude, il faudrait tout d’abord répéter le processus de description avec des 

corpus provenant de divers auteurs. Ensuite, il faudrait repérer les effets de sens récurrents dans le 
discours usuel. Aussi serait-il intéressant de faire une étude psycholinguistique sur les stratégies 
utilisées pour conceptualiser clairement les effets de sens par les conceptualisateurs. Une étude 
neurolinguistique sur les régions cérébrales impliquées dans le traitement des double-sens serait 
aussi intéressante et aiderait à consolider le modus operandi du fonctionnement cognitif des effets 
de sens.  
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